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Ce que peut faire la coquetterie comedie en trois actes par la P.sse de L.***
M. m< Durant. Je vous le disais bien qu’il était trop de bonne heure, M. r Durant, vous voyez qu’il n’ y a encore personne au salon.
M. r Durant. Ils sont dans le parc sans doute, vous allez les voir venir.
M. me Durant. C’était bien la peine de tant se presser pour venir faire antichambre; mais lorsqu’il est question de M.®* Darcy vous perdez la tète.
M. r Durant. Ah ! M. me Durant est-ce que vous seriez jalouse ?
M. me Durant. Non, en vérité, elle est trop folle et trop capricieuse pour me donner de 1’ inquiétude ; je vous crois meilleur goût.
M. r Durant. Vous en êtes la preuve, M. me Durant.
M. me Durant. Vous voulez me flatter pour m’ apaiser. 11 n’ en est pas moins vrai que M. m *
Darcy a un grand mérite à vos yeux: elle est à la mode , ce qui fait que vous êtes en admiration devant tous ses caprices.
M. r Durant. Eli ! ma chère , pour être bien dans le monde il ne faut pas aller contre l’opinion reçue : je suis toujours du parti de la majorité et m’ en trouve bien ; le rôle de censeur est de mauvais goût.
Al. me Durant. Non, c’ est de l’engoùment chez vous; vous êtes le très humble serviteur de tout ce qui donne le ton: sans aimer M. me Darcy vous vous laisseriez entraîner par elle au bout du monde. Ces hommes qui se disent si forts , comme ils sont faibles ! une coquette , par la seule puissance de son caprice, les mène à son gré comme un troupeau de moutons. Elle doit joliment se moquer de vous cette petite femme ; vous êtes ses jouets et tenez à grand honneur votre humiliation; pourvu qu’on dise dans le monde, il est de la société de M. m ® Darcy, n’ est-ce pas tout ce qu’ il faut pour vous donner de la considération.
M. r Durant. Si tout le monde avait votre esprit frondeur, la société serait une arène de disputes et perdrait tous ses charmes. Tenez, voulez-vous que je vous donne un conseil ?
Al. me Durant. Eh bien, quoi?
M. r Durant. Tolérez les faiblesses des autres si vous youlez qu’ on tolère vos vertus.
A/."" Durant. Pouvez-vous parler avec tant de légèreté ! dans votre engoùment vous approuvez sans doute les coquetteries de M. m 'Darcy, envers \l. r de S.‘ Amant. Cette pauvre M. ra, ‘ de S.‘ Amant, si heureuse jusqu’ à présent, et qui aime tant son mari , la voilà en danger de perdre tout son bonheur, parcequ’il plaît à M.“* Darcy, qu’on dise dans le monde qu’il n’y a pas d’ homme qui puisse résister à ses charmes. Et Valmont, qui doit l’épouser, la laisse faire!
MS Durant. 11 est si sûr de sa vertu ; elle n’ est qu’ un peu légère.
M." ,e Durant. Eirz-vous-y: cette légèreté la mènera plus loin qu’ on ne pense.
MS Durant. Valmont est sûr de ses sentiments.
M." ,e Durant. Oui, je sais qu’ elle lui ferme la bouche en lui donnant à croire qu'il est trop supérieur aux autres hommes pour avoir des craintes , et de peur de tomber du trône où elle 1’ a placé , il la 1 lisse faire ; et plus elle est coquette, plus il se croit grand.
MS Durant. Allons, Madame Durant, vous en voulez à tout le monde ce matai.
M."' e Durant. J’en veux à tout ce qui est méchant et sot, et encore plus à vous, qui admirez tout ce monde là: je suis ceitaine que Robert, l’ami de la maison, est aussi un de vos héros.
MS Durant. Mais , c’ est qu’ il n’ est pas mal du tout: que ioj\e'-vous lui reprocher?
M. me Durant. Là, ne le disais-je pas! mais ne voyezvous pas que c’ est un sournois ; si les autres font le mal par légèreté, lui, il le fait par calcul. Il pousse Valmont et M. me Darcy à la dépense pour vivre de leurs désordres; il n’y a de bon ici que Féval : vient-il ce matin ?
M. r Durant. Oui, il doit même rester une semaine.
M. me Durant. Ah tant mieux; car ce n’était guère amusant de passer ici toutes mes journées avec vos Lions.
M. r Durant. N’ en dites pas tant de mal ; vous n’ êtes pas fâchée de faire votre petite partie; vous vous en accommodez fort bien au lansquenet.
M. me Durant. Il faut bien faire quelque chose.
M. r Durant. Mais il me semble que je les entends.
Scène II
Les précédents, Valmont, Robert, M. ,,,e Darcy.
M. me Darcy. Cette chère M. mc Durant, comme elle est aimable d’être venue! c’est à M. r Durant que je dois ça.
M. me Durant. Pouvez- vous le penser, c’est toujours avec un grand plaisir qu’ on vient chez vous, ma chère M. mo Darcy.
M. me Darcy. Nous allons passer une journée selon mon cœur.
M. r Durant. Comme elle est aimable !
ltobcrt. à pan. Le cœur ! Est-ce qu’elle en aurait un par hasard ?
M." ,e Darcy. Je suis fâchée que vous nous trouviez seuls ; tous nos hommes nous ont abandonnés pour la vente des chevaux. Voulez- vous faire un tour de jardin ?
M. me Durant. En vérité je préfère rester ici; M. r Valmont me doit une revanche.
Vahnonl. Je suis à vos ordres, Madame.
M. me Darcy. Comment, vous voulez déjà jouer! pourquoi ne pas attendre que tout le monde soit venu ? Vous aurez aussi les S.‘ Amant.
M. me Durant. Je serai charmée de voir M.“* de S.‘ Amant, c’ est une de mes meilleures amies. ( à M." Darcy. avec intention ). Ne la trouvez-vous pas charmante ?
M. me Darcy. Oui; peut-être un peu froide, un peu silencieuse; on dit qu’elle a de l’esprit; elle le cache un peu trop ; sans doute par humilité.
M.me Durant, sèchement. C’est un avantage pour ceux qui prodiguent le leur, ils peuvent ainsi se donner le plaisir de briller à ses dépens.
M. me Darcy. Eh bien, malgré votre épigramme je soutiens que ce n’ est pas la femme qui convenait à S.* Amant; si brillant, si plein de vie.
M. me Durant. Ne le plaignez pas tant, ma chère, jusqu’à présent il s’est très bien trouvé de son choix.
M. me Darcy. C’ est vrai ; il jouit du bonheur de végéter.
M. me Durant. Ce bonheur là du moins ne dérange pas celui des autres.
M. r Durant, bas à m.~ Durant Madame Durant! Madame Durant !
M. me Durant, de même. Laissez-moi dire , et mêlezvous de vos affaires, beau Dandy.
Valmont. il m.** Durant après avoir pris les cari s pour le jeu. Allons, Madame, les cartes vous attendent ( iis s'approchent de la lahle à jeu, M.r Durant les suit).
M. me Darcy. à part. Elle est mordante cette chère Durant.
Robert, à m.~ Darcy. Ne saurait-on vivre que lorsqu’on vous aime ; n’ est-ce pas là ce que vous entendez ?
M. me Darcy. Du moins on ne mourrait pas d’ennui.
Robert. Mais on pourrait souffrir.
M. me Darcy. Etes-vous moraliste ce matin, Robert? la bonne plaisarterie ! Voyons, laissons cela ; dites-moi plutôt si vous m’avez trouvé les cent Louis que je vous ai demandés ?
Robert. Vous les aurez ce soir.
M. me Darcy. Que Valmont n’en sache rien surtout, je craindrais qu’il ne fut effrayé des dettes qu’il devra payer après notre mariage. Je suis d’ un malheur à ces courses ! je perds tous les paris.
Robert. Soyez sans inquiétude, nous trouverons de 1’ argent.
M. me Darcy. C’ est que je vous dois déjà beaucoup.
Robert, à part. Pas assez pour ma vengeance, (haut) Nous parlerons de cela, lorsque la fortune vous sera revenue.
A/.™* Darcy. Venez ici. Durant, puisqu’on nous laisse seuls , je travaillerai et vous me conterez quel jllC chose, (elle s'approche d'une petit.- laide, prend un ouvrage rommenn 1 . et s' assied. ) Pomment va votre belle jument Alezan? Savez-vous que mon pauvre Waterlo s’ est donné une entorse à la dernière course.
M. r Durant. Pauvre bête!
M. mr Darcy. A propos Robert, avez-vous été le voir ce matin ?
Robert. Il boite encore un peu: dam! il n’est plus jeune, il a fait son temps.
M. me Darcy. Comment ferai-je donc pour la chasse?
Robert. Valmont vous cédera le président, avec lui, vous prendrez la bête; c’ est un coureur de premier ordre.
M. w Darcy. Viendrez-vous Durant ? nous chassons le renard; nous aurons six barrières à sauter.
M. r Durant. Certainement, Madame , je sauterai ; Sméralde ne craint pas les fossés.
M. me Darcy. Ah! quel ennui! je n’ai plus de soie pour finir ma bourse, (à M.r Durant à qui clic met un echevau do soie sur les liras) Allons tenez-moi ça. (M.r Durant s’agenouille devant elle).
Valmont. à m.** Durant. Madame, j’ ai encore gagné celle-ci; la fortune. me sourit.
Robert, à part C’ est qu’ elle est si capricieuse la fortune, et si aveugle !
M. me Durant. Oui, je vous dois deux parties: quatre Louis ! C’ est mal commencer.
Valmont. Eh bien, Madame, il faut prendre votre revanche: quitte ou Double.
M. me Darcy. à M.r Durant Ciel ! que vous êtes gauche ! vous me faites brouiller ma soie.
M. me Durant. J’ ai la vole, et j’ ai marqué le Roi: quatre points et vous n’ avez rien encore, la fortune revient; je vais être quitte.
M. Me Darcy. à M.r Durant Voyez ce que vous m’ avez fait faire; vous avez tout brouillé, (avec impatience) Tenez, démêlez cela si vous pouvez (Elle lui jette son peloton au nez ; se lève avec impétuosité , ce qui fait trébucher M.r Durant qui tombe à quatre pattes: Elle rit) Ail
ah ah ! que vous êtes donc drôle comme ça !
Ah ah ah !
M. r Durant, sursesg.noux Elle est d’ une gaité ! ... (il se lève en époussetant ses genoux) d’ une vivacité !...
M. me Darcy. s' approchant de la table à jeu Mais regardezdonc , Durant , voyez comme il est drôle ! Ah ah ah! (àva'mont) Que faites-vous donc ici?
C’ est à mourir d’ ennui de vous voir toujours les cartes à la main. Laissez ce jeu et venez fumer un cigarre au jardin. ( En disant ces derniers mots, elle brouille les caries qui sont sur la table).
Valmont. Que faites-vous ?
M. me Durant. C’ est intolérable; annuler une partie que j’ allais gagner.
Robert. En effet Madame allait se refaire de deux parties qu’ elle avait perdues.
M. mf Darcy. à Vaimorn avec càiincrio. Allons, ne grondez pas et venez.
M. me Durant. Je ne saurais comprendre ce qu’ il y de gracieux dans une semblable plaisanterie.
M. me Darcy. Voyons, ne vous fâchez pas; Valmont vous tient quitte ; n’ est-ce pas, chéri ?
Valmont. Eh ! eh ! ma chère.
M. me Darcy. avec coquetterie. Faites-le pour moi.
M. r Durant, bas à m.* Dorant. Taisez-vous M. me Durant on vous prendra pour une provinciale, si vous ne prenez pas bien la plaisanterie.
M. me Durant. Provinciale ou non, je soutiens que c’ est une sotte plaisanterie, et de fort mauvais goût; il s' agissait d’ une décision de quatre Louis : si Madame n* était pas à la mode vous seriez le premier à la blâmer.
M. me Darcy. riant Elle est fâchée cette chère Durant.
Valmont. Allons , Madame nous sommes quittes , vous aviez tourné le Roi, j* avais perdu. Acceptez mon bras, nous irons attendre nos amis au jardin, (iis sortent) Venez-vous M." 10 Darcy?
M. me Darcy. A V instant.
Scène III
. Darcy, IIübert.
M. me Darcy. Voilà M. ra,> Durant fâchée; c’ est très amusant.
Robert. Les jours où vous êtes contrariée ne sont pas les meilleurs pour vos amis.
M. me Darcy. Contrariée! c’est charmant; et qui vous donne à penser que je le sois?
Robert. N’ attendez-vous pas des personnes dont le retard vous irrite.
M. me Darcy. Vous avez une perspicacité admirable.
Robert. La conquête de S.‘ Amant, manque encore à tous vos succès: un homme jusqu’à présent si exemplaire; un homme à principes; en faire un lion, ce serait un beau triomphe.
M.me Darcy. Il ne serait pas bien à plaindre si je voulais m’ en donner la peine; je le ferais sortir de 1’ ennui de son ménage qui doit être assommant.
Robert. Ah ! et la femme ?
M. me Darcy. Croyez-vous donc que je veuille le lui enlever; j’ ai mes principes aussi, vous le savez; un peu moins tristes, il est vrai, que ceux de M. me de S. 1 Amant; je crois que le devoir n’ exclut pas une certaine galanterie: on n’aura jamais rien à me reprocher de positif; c’ est ce qui me donne de l’ indépendance dans la so-
ciété : on pourra dire que je suis légère ; coquette même; mais personne n’ osera attaquer ma réputation.
Robert. Convenez cependant, qu’ il est peu charitable d’enlever ainsi tous les cœurs, sans compromettre jamais le sien.
M. Mf Darcy. Eh bien, ;i qui la faute, pourquoi no les gardez-vous pas mieux, vos cœurs ?
Robert. Cela ne peut s’adresser à moi, vous n’ignorez pas que le mien est fort tranquille; la coquetterie a guéri promptement les blessures qu’ elle avait faites.
M. me Darcy. à part. J’ en doute.
Robert. Je parlais pour les autres: je plains S. 1 Amant.
M. me Darcy. Epargnez-vous ce soin; il est plus mondain que vous ne pensez; il ne demande qu'à éclore; lorsqu’ il osera, il passera scs maîtres: il vous passerait, vous !
Robert. En folie, je le crois; il a assez d’étoffe pour toutes les embrasser , pour moi je crois pouvoir plus que ça.
M. me Darcy. En vérité vous me feriez peur, si je ne pensais que vous voulez vous vanter. — Donnez-moi un cigarre : il faut bien que j’ aille faire ma paix avec M. raa Durant.
( Holicrt lui donne un cigarrc; elle l'allume et commence à fumer).
N’ oubliez pas mon argent; j’en ai absolument besoin. (Elle sort).
Scène WW
Robert seul.
Va, femme qui te crois honnête, cours à ta perte; séduis cet autre sot, je t’y aiderai de tout mon pouvoir, et par lui je serai vengé; tu apprendras qu’ on ne peut se jouer impunément d’ un homme tel que moi; tu sauras que l’ amour-propre blessé ne pardonne jamais. S.‘ Amant sera l’ instrument de ma vengeance, car il prendra au sérieux cet amour; si tu lui résistes il te compromettra; si tu 1’ aimes .... Mais tu ne saurais aimer , la coquetterie n’ a pas de cœur: alors si tu veux sauver ta réputation tu dépendras de moi ou Yalmont saura tout. Tu as besoin d’ argent pour satisfaire tes caprices; c’ est la bourse de S.* Amant qui t’en fournira; tu auras contracté une dette de reconnaissance qui compromettra ton honneur et tu ne le sauras qu’au moment où il conviendra à mes projets de te le dévoiler.
Scène W
Robert, Féval.
Fécal. Eh bien, personne?
Robert. Tout le monde est au jardin. Vous venez de la vente, Féval; quel prix ont fait les chevaux ?
ir.
F ('-val. Détestable ! dos rosses ; je n’ ai rien pris. Les S.‘ Amant sont-ils venus ?
Robert. Je le pense.
Fécal. J’en suis charmé; M.“* de S. ‘Amant est fort agréable.
Robert. Pas mal ; c’ est une prude cependant , ce qui est quelquefois fort ennuyeux.
Fécal. Prude ! parce qu* elle remplit ses devoirs. Dans le monde nous ne voulons que des jouets.
Robert. Elle ne vaut pas M. m * Darcv.
Fécal. Trop capricieuse.
Robert. Que dites-vous ! c’ est ce qui en fait le charme ; avec elle il y a toujours du nouveau; c’ est ainsi que doit être la femme du monde.
Fécal. Sans doute, on s’ en amuse. 11 n’ y a que ce pauvre S.* Amant pour prendre à la lettre sa coquetterie, croyez-vous qu’il en soit très épris?
Robert. Il est en bon chemin, si ce n’est déjà fait.
Fécal. Alors je le plains.
Robert. Pourquoi ? 11 y en a de plus avisés qui s’y sont laissés prendre.
F'écal. Je croirais assez que vous avez été du nombre.
Robert. J’ en suis bien revenu : cependant je suis charmé lorsque je vois les autres entraînés dans les mêmes pièges , cela me réhabilite à mes propres yeux. Aujourd’ hui c’ est au tour de S.‘ Amant, demain ce sera le vôtre ; je vous préviens mémo que votre indifférence vous met eu danger: ces femmes-là aiment les difficultés.
Fëval. Mais M. m * Darcy ne doit-elle pas épouser Val mont ?
Robert. Sans doute : M. r Darcy étant mort sans enfants a voulu laisser toute sa fortune à ce parent , qui est aussi Darcy , pour perpétuer son nom , en lui recommendant d' épouser sa veuve.
Fécal. Alors , je comprends pourquoi Darcy tient à ce mariage.
Robert. C’ est le mari qui lui convient ; quoique coquette M. me Darcy a des principes, et Valmont assez de vanité, pour se glorifier des adorations qu’ elle reçoit ; n’ y voyant aucun danger , il se pavane de tous ses succès.
Fécal. Je m’ étonne que vous , qui avez tant de pénétration, vous vous soyez laissé séduire; je serais curieux de savoir comment cela est arrivé.
Robert. Je m’ en vais vous le dire. Après la mort de mon père , je me trouvai posseseur d’ une fortune médiocre, il est vrai, mais cependant suffisante pour vivre honnêtement : malheureusement pour moi, un désir ardent me prit de fréquenter le grand monde ; pour y être admis, je commençai par me faire voir dans les lieux les plus fréquentés; à tous les spectacles; choissisant toujours les places les plus chères et celles qui me mettaient le plus en évidence: j’ achettai des chevaux anglais, et me montrai à toute; les promenades. Je pariais aux cour-
ses , on me crut riche : je fus admis au Club des Jokay, ce qui m’ouvrit les portes des salons. — Vous riez . . . Croyez-moi, de nos jours, de 1’ écurie au salon il n’ y a qu’ un pas. —
Je fus présenté à M.”' Darcy je lui prêtai mes chevaux ; je la suivis à toutes les fêtes, créant moi-même tous les jours de nouveaux plaisirs. J’étais à la mode, je devins indispensable: elle flattait mes espérances, semblait partager mes sentiments; mais lorsqu’elle s’aperçut qu’elle avait , éveillé dans mon cœur tout 1’ amour dont il était capable, qu’elle avait recueilli toutes ses adorations, enfin qu’elle ne pouvait y faire naître rien de nouveau elle s’ ennuya de mon amour; se retranchant alors dans ses devoirs, Yalmont fut mis en scène: elle devait l’épouser, je in’ étais mépris sur ses sentiments; ’ on ne savait pas la comprendre ; elle aimait Valmont, mais cela pouvait-il l’empêcher d’être aimable. — Je fus au désespoir, car, je l’aimais comme un insensé ; je voulais me tuer. . . Cependant la raison me revint. J’étais ruiné, que devenir ! J’ aimais le monde; je le trouvais chez M.“* Darcy ; je devins l’ ami de la maison pour conserver 1’ éxistence qui convient à mes goûts, et à mes habitudes.
Fèval. Je vous suis obligé de m’ avoir fait cette confidence : je déteste les coquettes et ne saurais pardonner à une femme qui se ferait un jeu de mes sentiments. 3
Robert, à part. Je crois que je n’ai plus rien à craindre de ce côté.
F étal. Madame Darcy, n’a jamais été dangereuse pour moi.
Robert. Une jolie femme, l’est toujours, mon cher, lorsqu’ elle le veut bien.
Fêval. La beauté sans vertu n’a pour moi aucun charme.
Robert. Je ne vous croyais pas si sévère.
Féval. Je suis loin de m’ ériger en censeur, mais le monde ne me trompe pas ; il me présente un spectacle qui m’amuse, rien de ce qui s’y fait ne m’ intéresse autrement: à ses plaisirs, j’en aurais préféré d’autres moins frivoles; j’ambitionnais un bonheur qu’ il ne peut me donner; cependant je me contente de ce qu’il m’offre, bien certain de ne pouvoir jamais satisfaire les besoins de mon cœur.
Robert. Je vous admire.
Féval. Mais ne vois-je pas M. me de S.* Amant et M. m ® Durant s’ avancer de ce côté-ci ? . . . . Ne les troublons pas , laissons-les aux épanchements de leur amitié, peut-être que 1’ une d’ elles en a besoin , nous pourrons entrer au jardin par 1’ autre porte.
Scène
M.“* de S.‘ Amant, M.** Durant.
M. me de S. 1 Amant. Que je suis heureuse de vous trouver ici, chère Elise ! je ne suis venue que par complaisance pour M. r de S.' Amant ; je connais très peu les Darcy, ce qui fait que je me serais sentie tout-à-fait étrangère , si je n’ avais eu le bonheur de vous rencontrer.
M. me Durant. Je ne viens moi-même que très rarement ; M. r Durant est un des habitués ; on y réunit une société moins agréable pour les femmes que pour les hommes. (Avec intention) Si je n’étais pas si sûre de M. r Durant je ne lui permettrais pas d’y venir.
M. me de S. 1 Amant. Vraiment! . . . M. m * Darcy est fort bi9n.
M. Me Durant. Fort bien !... vous voulez dire fort coquette.
M. me de S. 1 Amant. Avec hésitation. Je ne crains rien pour M. r de S.* Amant. Je suis sûre de son cœur.
M. me Durant, à part. C’ est pitié de la voir si confiante. (haut) Ne vous y fiez pas tant, le cœur des hommes est plus fragile que vous ne pensez.
M. mr de S. 1 Amant. Voudriez-vous me donner des soupçons ?
M. wt Durant. Non, mais de la prévoyance.
so
M. me de S. 1 Amant. Hélas! à quoi me servirait-elle?
M. me Durant. À quoi ! à quoi ! mais à choisir une autre société.
M. me de SA Amant. Hé mon Dieu ! le pourrais-je ? M. r de S. 1 Amant a adopté celle-ci, il s ’ y trouve bien; on 1’ accueille avec empressement, puis-je 1’ en arracher ? je T ai vainement tenté dans les commencements de notre connaissance avec M. me Darcj; je me suis même refusée à le suivre dans 1’ espoir de le retenir chez lui: il ne m’ a pas contrariée ; mais au lieu de ralentir ses visites il les a rendues plus fréquentes; c’est ce qui m’ a déterminée à 1’ accompagner aujourd’ hui. Je suis certaine que cette société ne lui conviendra pas long-temps. . . J’aurais tort d’ avoir de l’ inquiétude. ... Je ne douterai jamais de ses sentiments.
M. me Durant, à part Pauvre femme tu le répètes trop, pour qu’ on puisse te croire bien convaincue.
M. me de SA Amant. Pouvais-je espérer que toute ma vie se passerait comme les premières années de mon mariage: S.‘ Amant me consacrait tous ses instants, il ne se trouvait heureux que près de moi; il avait trop abandonné le monde: je ne voudrais pas que le souvenir de mon bonheur passé, me rendit injuste envers lui, j’ étais trop heureuse, cela ne pouvait durer: nous voici rentrés dans l’ ordre. Je compte sur son cœur, malgré ses distractions; je craindrais de le perdre par trop d’ éxigence.
M. me Durant, Voilà des sentiments très généreux; cependant ne vous y abandonnez pas trop.
M. me de S. 1 Amant. Quoique certaine de n’avoir rien à craindre , vos avis me seront toujours précieux, chère Elise.
M. me Durant. N’aviez-vous pas le projet d’aller eu Dauphiné ?
M. me de S. 1 Amant. Sans doute, nous y avons des affaires qui réclament notre présence.
M. me Durant. Eh bien ; ce serait un moyen.
M. mf de Sé Amant. J’ ai souvent prié S. 1 Amant de presser notre voyage ; il l’a toujours retardé sous différents prétextes; cependant, avant de venir ici il m’ a presque promis que nous partirions aussitôt notre retour à Paris.
M. mt Durant. G’ est ce que vous avez de mieux à faire. (On entend parler et rire dans la coulisse.) Voici la société qui nous revient.
M. me de S. 1 Amant, à part. Elle ignore que mon cœur ne m’ a que trop éclairée ; mais cachons mes chagrins à tous les yeux.
Scène
Les précédents , M. m * Darcy, M. r de S.* Amant, Fkval, Valmont et Durant.
Ce dernier est couvert de limon et de débris de roseaux; il s’ arrête à la porte.
M. me Darcy. riant. Ah, ah, ah, ce pauvre Durant !
(Tout le monde rit).
M. r de S. 1 A)nant. Ah, ah, ah, ce pauvre Durant!
îî
M. me Durant. Me direz-vous ce qui est arrivé.
M. r Durant. Eh bien, quoi ! je suis tombé dans l’eau.
M. me Durant. Ça se voit assez , sans que vous le disiez.
M. r Durant. Il n’y a rien â cela de si étonnant.
M. ine Durant. De vous rien ne m’étonne; mais allez vous débarbouiller ; Févai me dira ce qui s’est passé. (M r Durant sort).
Féval. Puisque vous l’ordonnez, Madame, vous saurez que M. me Darcy, nous a tous défiés de lui enlever la rose que vous voyez entre les mains de S.* Amant. Après avoir couru long-temps devant nous par mille détours comme une jeune biche, elle est montée dans le pavillon du jardin, où elle s'est enfermée, et d’un balcon, en nous montrant le prix que chacun ambitionnait, elle a déclaré qu’il serait à celui qui pourrait 1’ atteindre. C’était nous proposer une ascension dont un profeseur de gymnastique lui-même se serait effrayé; mais M. r Durant ne consultant que son courage s’ est élancé le premier sans considérer le petit lac qui baigne, de ce côté , le pied du pavillon : il allait atteindre la rose; mais le zéphir (Regardant M.~ Darcy) contraire à ses vœux, a de son souffle, éloigné le prix désiré ; alors le champion intrépide est retombé rudement entre les roseaux, n’emportant pour tout prix , qu’ une paille qui s’ est trouvée là, je ne sais comment.
.V.”'* Durant. 11 ne fait que des sottises , lorsque je n’ y suis pas.
MS de S. 1 Amant, à m.- Darcy. Cette rose ne me quittera plus.
M. m * Darcy. Je n’ en crois rien; dans un moment vous l’ aurez effeuillée.
Ms de S .* Amant. Elle m’ est trop précieuse.
M. me Darcy. Dois-je le croire ?
MS de S.‘ Amant. Comment en douter!... Si je pouvais penser qu’ elle m’ était destinée !
M. me Darcy. Auriez-vous préféré que je l’eusse donnée à Durant.
( M.r de S t Amant baise U rose et la met dam son sein ).
M. ne de S. 1 Amant, à part. Grand Dieu! il l’aime!
Robert, à m.~ Darcy. Convenez, Madame, que vous avez été un peu méchante.
M. me Darcy. Moi ! point du tout : pourquoi Durant voulait-il cette rose, je ne le forçais pas à la prendre.
Robert. Comment ne pas ambitionner un prix qui vient de vous ! ( à ta même plus bas ) Il est vrai que le prix était destiné avant d’ être conquis.
M. me Darcy. Que voulez-vous dire ? je ne vous comprends pas.
Valmont. Je crois que vous n’ avez pas été juste Estelle ; ce n’ est pas S.‘ Amant qui méritait la rose.
M. me Darcy. Que dites- vous Valmont! Si vous aviez concouru c’ est bien différent , il n’ y aurait
pas de doute; c’est vous qui l’eussiez emporté: personne ne peut vous égaler en adresse et en agilité.
M. me Durant, à m." de s.t Amant. Entendez-vous comme elle le flatte, c’est ainsi qu’elle lui fait croire tout ce qu’ elle veut.
Valmont. Il est vrai qu’ à la salle de gymnastique j* avais quelques succès. . . Cependant je croyais m’ être aperçu que vous aviez tendu la main lorsque S.‘ Amant s’ est élancé pour prendre la rose ; mais je me suis trompé , si Durant était ici, il en conviendrait lui-même.
M. me Durant. Je le crois bien, il convient toujours de tout.
Valmont. Il a manqué d’adresse: je suis fâché maintenant de ne m’ être pas essayé.
M. me Durant, à Féval en indiquant M.” Darcy et S t Amant qui auront continué à causer ensemble. Voyons, Féval, Soyez généreux, délivrez un peu S.‘ Amant de la vive attaque à laquelle il est exposé: je le vois en grand danger.
Féval. Il s’ y prête de trop bonne grâce pour que j’ose le troubler.
M me Durant. Plus bas et avec expression. Mais ne voyezvous pas près de vous une femme qui souffre ?
Féval. D.' même. Pour elle tous les sacrifices, (se rapprochant de m « Darcy). Si vous voulez nous faire oublier notre défaite n’ accordez pas trop au vainqueur; nous ne saurions lui pardonner une vic-
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toire qui le rend l’objet de toute votre attention.
Valmont. Madame Darcy, vous oubliez qu’on vous attend au salon : je pense qu’ on est déjà au lansquenet.
Al. me Durant. Allons. ( Elle a‘ achemine ver* la porte, Féval s'apercevant que S.t Amant est au moment (le prendre le bras de SI.- Darcy le devance).
F thaï, à s.t Amant Pardon de vous avoir devancé; cette fois, c’est moi qui l’emporte; Madame a déjà accepté mon bras, il ne serait pas juste qu’un seul jouit de toutes les faveurs. ( lis sortent.)
(Valmont les suit en donnant la main à Madame de S.t Amant. M." Darcy jette un regard tout souriant à S.t Amant. )
Scène
M. r de S. 1 Amant, Robert.
M. r de SJ Amant. Féval devient insupportable, je ne vois pas ce que M.“® Darcy peut lui trouver d’ aimable : elle le distingue.
Robert. Sa conversation 1* amuse.
M. r de SJ Amant. Les femmes se laissent facilement séduire par les hommes qui les amusent.
Robert. M. m * Darcy est sage malgré sa légèreté; je crois qu’il serait difficile de la séduire; d’ailleurs ce n’ est pas Féval que je crois dangereux pour elle.
M. r de SJ Amant. Que voulez-vous dire?
Hobet't. Je pense que vous m’entendez sans que je m’ explique.
M. r de S.* Amant. Ah ! l’homme qui parviendrait à l’ intéresser serait digne d’envie ! cependant n’ est-elle pas très attachée à Valmont ?
Robert. Elle doit l’épouser: elle l’estime; mais ce n’est pas l’homme de son choix. Vous savez qu’ elle n’ a pas une grande fortune à elle; habituée au luxe , il lui convient d’ accepter le sort que lui a fait M. r Darcy en mourant; il a laissé toute sa fortune, une fortune de deux millions, à son neveu en rengageant à épouser sa veuve : elle ne pourrait trouver un meilleur parti : cependant, si elle lui est fidèle , c’ est plus un effet de ses principes que par amour pour ce pauvre Valmont , qui je crois , ne la rendra pas heureuse.
M. r de S. 1 Amant. Il lui donnerait des chagrins?
Robert, à part. Profitons du moment (haut). Il la contrarie sur beaucoup de choses : il est un peu sordide.
M. r de S S Amant. Vous m’ étonnez.
Robert. Quoiqu’ils ne soient pas encore mariés , il lui fait des observations, il la fiscalise au lieu de 1’ aider dans ses petits besoins , les jolies femmes ont tant de charmants caprices ! Tenez, pas plus tard que ce matin, elle m’ a prié de lui trouver une centaine de Louis , ce qui m’ embarrasse; il faut recourir à des usuriers...
Si je les avais je les lui prêterais avec plaisir ; je suis bien certain qu' elle me les rendrait, et puis sa reconnaissance serait un intérêt trop précieux pour le négliger.
Ms de SJ Amant. Je serais trop heureux qu* elle voulût bien me permettre de lui rendre ce petit service.
Robert, à pari. Je le tiens, (haut) Vous me tireriez d’ un grand embarras.
MS de SJ A mant. Puisez librement dans ma bourse.
Robert. Alors, pour le moment n’en parlez pas à M.®* Darcy , elle n’accepterait pas. . . vous comprenez . . . Elle le saura; c’ est moi qui me charge de le lui dire.
MS de SJ Amant. Nous monterons chez moi plus tard, pour terminer cette affaire.
Robert. Apercevant m - de s.t Amant. J'aperçois quelqu'un qui vous cherche sans doute; je vous attendrai au salon. (Il sort et salue M.~ de S t Amant qui sera déjà entrée en scène ).
Scène IV
M. f de S.‘ Amant, M.®* de S. 1 Amant.
M. me de SJ Amant. Je vous ai dérangé peut-être? MS de SJ Amant. Non, en vérité, mais pourquoi avez-vous quitté le salon ?
M. me de SJ Amant. Vous ne veniez pas, je voulais savoir ce que vous étiez devenu.
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MS de SJ Amant. Est-ce que vous prétendriez que je fusse toujours à vos côtés ?
M. me de SJ Amant. Non , Charles , vous le savez bien ; mais la société qu’on reçoit ici me convient si peu que je m’y trouve mal à 1’ aise, surtout lorsque vous n’ y êtes pas.
MS de SJ Amant. Vous êtes bien difficile; d’ailleurs n’ avez-vous pas M. me Durant ?
M. me de SJ Amant. Elle ne fait que jouer.
M. r de SJ Amant. La conversation deFéval ne vous déplaisait pas; c’est une ressource.
M. me de SJ Amant. Ah ! Charles, voudriez-vous que . je permisse à un homme d’être toujours près de moi?
MS de SJ Amant. Voilà de vos pruderies ! parcequ’ on cause avec vous, vous croyez déjà qu’on a des intentions coupables. Plus les femmes sont sages, plus elles croient qu’on en veut à leur vertu. Pour moi, je ne suis point jaloux; j’ aimerais à vous voir plus brillante, plus animée dans le monde : on cause , on rit , que diable 1 on s’ amuse : une honnête galanterie n’est pour ainsi dire, que de la politesse: voyez M. me Darcy . . .
M. me de SJ Amant. Vous aimeriez que votre femme fût coquette ? ah ! Charles !
MS de SJ Amant. Mais quand ça ne tire pas à conséquence. ... Un peu de coquetterie chez les femmes rend la société plus agréable.
M. me de SJ Amaul.Hélas! il y a toujours quelqu’un qui en souffre. Tenez, parlons franchement; depuis que vous connaissez M. m * Darcy, vous n' êtes plus le même pour moi.
M. r de S. 1 Amant. Des reproches !... Vous prenez bien votre temps pour venir me faire une scène: c’ est insupportable !
M. me de SJ Amant. an. Quelle dureté! C’est la première fois qu’ il me parle ainsi.
M. r de SJ Amant. J ai eu trop de complaisance jusqu â présent, vous en abusez.
M. mt de SJ Amant. Pardon, Charles, no vous fâchez pas; je ne doute pas de votre cœur, mais vous prodiguez ici toutes les grâces de votre esprit; ces soins, ces flatteries si tendres; ces regards qui devinent et répondent; enfin cette fleur de sympathie qui n* a pas besoin d’ occasion pour répandre ses parfums; qui charme tous les instants. ... J’ ai votre cœur , sans doute, mais le cœur sans ces douces émanations de tendresse n’ est qu’ un vain nom; et qui en a joui près de vous, Charles, ne peut se les voir ravir sans les regretter.
M. r de SJ Amant. Comme vous vous exaltez, Amélie ! vous donnez trop d’ importance à ce qui, au fond, n’est qu’ un jeu: tous ces empressements que l’usage autorise se prodiguent par habitude, sans qu’on y prête la moindre intention; il faut vous y faire. Vous sentez qu’ il
serait ridicule de ne m’ occuper que de vous • dans le monde.
M. vie de SJ Amant. Je suis bien loin de vous le demander; mais un peu moins d’ empressement auprès de certaines personnes, serait plus convenable .... Et puis ... je vous en serais si reconnaissante !
M. r de SJ Amant. Allons , calmez-vous , et rentrons au salon. Que dirait-on si l’on savait que tandis que tout le monde s’ amuse, nous perdons ici notre temps à une querelle de ménage.
M. me de SJ Amant. Une querelle, Charles!
M. r de SJ Amant. Non, vous êtes toujours la bonté même, Amélie. ( il lui baise la main ).
M. me de SJ Amant. Me promettez-vous que nous ne prolongerons pas notre séjour ici.
M. r de SJ Amant. Il serait ridicule de nous enfuir.
M. n,e de SJ Amant. Je ne dis pas cela, mais deux jours n’est-ce pas assez?
M. r de SJ Amant, ave: peine Je ferai ce que vous voudrez.
M. me de SJ Amant. Et nous irons en Dauphiné?
M. r de SJ Amant, en soupirant Nous irons.
M. me de SJ Amant. Ah ! vous me rendez bien heureuse !
M. r de SJ Amant. Eh bien, entrons au salon; notre absence sera remarquée.
M. mc de SJ Amant. Allez; je vais voir où on nous
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a logés et je viendrai bientôt vous rejoindre, (à part on *‘en allant) Je le disais bien; c est toujours le plus aimable et le meilleur des maris: Madame Durant est trop soupçonneuse.
Seènc IL.
M.' de S.‘ Amant ensuite M."' Darcy.
M. r de SJ Amant. Ce serait bien mal de trahir tant d’ amour et tant de confiance. Mais aussi, pourquoi cette séduction irrésistible et tous ces charmes d’ un autre côté ! suis-je bien coupable d’ être sensible à de si puissants attraits ? Cependant, je ne voudrais pas faire le malheur d’ Amélie; allons, je partirai . . . mais hélas !
3/ me Darcy. On vous trouve enfin, ce n’est guère aimable de nous abandonner.
A/. r de SJ Amant. Je suis trop heureux que vous ayez bien voulu remarquer mon absence.
M. me Darcy. Vous ne le mériteriez pas cependant.
M. r de SJ Amant. C’ est vrai, vous si entourée, si admirée !
3/ me Darcy. On fait des distinctions. . . Je m’ ennuyais à mourir au milieu de tout ce monde.
M. r de SJ Amant. Puis-je me flatter d’ avoir une petite part dans vos distinctions?
M. me Darcy. Quelques fois, pas toujours.
M. r de SJ Amant. Pas toujours ... et dans quel-
les occasions ai-je été assez malheureux pour démériter à vos yeux ?
M. me Darcy. Tout-à-1’ heure, par exemple, lorsque je suis entrée , cette mine sauvage que vous aviez, ne vous va pas; on aurait dit un tyran domestique : je le vois, vous aurez contrarié M. rae de S.‘ Amant, (à part) Il n’ y a que le ménage pour rendre si triste.
MA de S. 1 Amant. Vous êtes dans l’erreur, c’est au contraire pour la complaire que vous me voyez péniblement préoccupé.
M. me Darcy. Comment cela ?
M. r de S. 1 Amant. Hélas! M. me deS.‘ Amant désire aller passer 1’ hiver dans sa famille, en Dauphiné, j’ ai dû céder à ses instances. . . . Cependant je suis combattu .... trop de choses ici voudraient me retenir.
M. me Darcy. C’ est de la tyrannie; comment, vous enlever dans la saison des plaisirs. . . Mais je vois ce que c’ est; vous aimez la chasse; car je ne puis croire que ce soit à M. mo de S.* Amant que cette idée soit venue; elle est trop raisonnable pour exiger que vous alliez ensevelir votre jeunesse au milieu des neiges du Jura, vous aimez les grandes émotions; vous voulez vous donner le plaisir de combattre les ours et les loups des montagnes ; les suivre dans les ravins ; traverser les torrents ; voir rouler les avalanches . . . Oui, je comprends qu’ une sem-
blable perspective fasse quitter Paris sans regret.
M. r de SJ Amant. Pouvez-vous le dire î J’ en emporterai de plus vifs que vous ne pensez.
M. me Darcy. Si cela était vous ne partiriez pas.
M. r de SJ Amant. Ne me le dites plus . . . vous m’ ôteriez la force du sacrifice.
M. mp Darcy. Vous êtes d’une exagération !... Mais le devoir serait un supplice si on le prenait toujours au tragique comme vous faites ; on peut s’ y tenir sans se victimer.
M. r de SJ Amant. Je ne sais sentir que profondément : tout est sérieux pour moi; à suivre le penchant qui m* entraîne, il y va peut-être du bonheur de ma vie, le comprenez-vous?
M. me Darcy. Je ne comprends qu’une chose, c’est que vous seriez plus aimable si vous n’ aviez pas cette mine de mélodrame. Fuir ainsi, sans raison, c* est une vraie folie: cependant je ne vous demande que quinze jours : nous avons un projet de comédie, nous vous destinons un rôle A passion, le premier rôle ; n’ est-ce pas aimable à nous de vous fournir F occasion de déployer vos talents scéniques ? nous vous permettrons ensuite d’ aller en Dauphiné , et jo retiens la peau du premier ours que vous y tuerez ; venez. (Elle lui prend le liras, ils sortent.)
Scène Première
Féval , Justine.
Féval. Tu dis donc Justine , que Madame de S. 1 Amant va mieux ?
Justine. Oui , beaucoup mieux : ma pauvre maîtresse à été bien souffrante ces jours passés.
Fécal. Je ne l’ai su que ce matin: j’étais à la campagne.
Justine. C’ est donc ça que nous ne vous avons plus vu : c’ est très mal à vous de venir si rarement. Madame est plus triste que jamais : il y a quelqu’ un par le monde qui a une belle conscience !— — C’ est depuis cette visite que nous fîmes, il y à six mois, au château Darcy, que tout a changé chez nous. Monsieur n’est presque plus à la maison; encore quand il y est, il est d’ une humeur à faire fuir un chien ; et puis si ennuyé, qu’ il vaudrait mieux qu’il n’y fût jamais. Il dit à Madame les choses les plus dures et les plus désagréables; on dirait qu’il s impatiente de la voir si douce et si résignée,
et que o’ est pour ca qu’ il prend à tâche de la fâcher.
Fêtai. Eli , ma pauvre Justine , ne vois-tu pas que c* est contre lui-même qu' il est fâché ! je le crois tourmenté de remords; si Madame de S.‘ Amant était moins parfaite, les torts qu’ il a envers elle lui sembleraient moins grands ; il se sentirait plus à l’aise s’il pouvait l'abaisser à son niveau , en lui faisant perdre cette dignité calme qui la rend si supérieure, et contre laquelle vient se briser l’injure.
Justine. Vous le faites encore trop bon; pour moi, je crois qu’ il se venge sur Madame , des caprices de cette autre, vous m’entendez. . . les jours où il en est maltraité, sont nos mauvais jours; depuis quelque temps surtout, il est d’une humeur !... Il contrarie Madame dans toutes les occasions; il ne voudrait plus même qu’ elle allât dans le monde.
Fêtai. Je le crois bien, elle est si belle! n’est-ce pas un reproche ? cependant ce que tu me dis me ferait espérer de le voir bientôt rentrer en lui-même: ces eccès d’humeur prouveraient qu’il n’ est pas heureux auprès de cette autre personne, que tu dis; je croirais même qu’ elle en est ennuyée ; mais peut-on croire aux sentiments d’ une femme qui n’ a pour règle que le caprice, aujourd’hui elle peut aimer ce qu’elle
détestait hier. — Robert vient-il souvent ici?
Justine. C’ est 1’ âme damnée de Monsieur , c’ est son ombre: je crois qu’ il lui fait faire de bien mauvaises affaires. Monsieur s’ est trouvé tellement gêné qu’ il a pris les diamants de Madame, les a vendus, quoiqu’ elle les eût achetés elle-même de son propre argent.
Fécal. Dis-tu vrai? ce serait affreux.
Justine. Si vrai , que ce soir au bal vous ne les lui verrez pas et peut-être qu une autre . . .
Fécal. L’ indigne !
Justine. Je suis certaine que c’ est ce brigand de Robert qui ruine Monsieur.
Fécal. Tu ne te trompes pas.
Justine. Il me prendrait quelquefois envie de lui arracher les yeux.
Fécal. J’ ai tâché d’ éclairer S.* Amant sur son compte, mais tout est inutile; 1’ entraînement est si grand qu’ on n’ y peut plus rien.
Justine. Oui , je sais que vous lui avez donné de bons conseils. S’ il les avait suivis nous n’ en serions pas où nous sommes aujourd’hui; mais je m’amuse â babiller, et j’oublie que je dois vous annoncer à Madame.
Fécal. Tu n’ en feras rien ; je ne suis venu que pour avoir de ses nouvelles.
Justine. Comment, est-ce que vous ne voulez pas la voir ? elle n’ a de consolation d’aucun côté, pauvre femme! si ses amis aussi la négligent. . .
Fécal. La négliger ! ah Justine, que dis-tu ? je suis
plus pénétré que tu ne penses de son malheur, mais crois-moi, j’aggraverais sa position par mes assiduités. Tu ne sais pas que la femme qu’ un mari abandonne est exposée à toutes les calomnies. M. me de S.‘ Amant est un ange que le soupçon même, ne doit pas atteindre; si un époux ingrat et insensé la trahit, l’amitié saura la respecter , au prix même des plus grands sacrifices. — Adieu, Justine, ne dis pas même que je suis venu , mais sois certaine , que je m’ occupe de son repos ; je ne dis pas de son bonheur , je crains qu’ il n’ en soit plus pour elle.
Scène II
Justine seule.
n voilà-t-il un de bon ; quelle différence ! il se prive de voir Madame , pour ne pas donner prise à la médisance, tandis que je sais bien, moi, que ça doit lui coûter beaucoup. Il n’ y en a pas tant, à sa place, qui agiraient ainsi; et surtout , que monsieur lui dit toujours de venir. — Ah les maris ! les maris ... Il aimerait mieux qu’ il fut ici , qu’ auprès de M. mo Darcy: la drôle de chose! il garde la maison d’ autrui et laisserait entrer le loup dans la sienne; en vérité l’ inconséquence des hommes
me passe. Par exemple, Madame qui ne vou-
lait plus aller chez M. mo Darcy se meurt d’aller ce soir à son bal, précisément parce que Monsier ne voudrait pas l’y mener, (apercevant s. t Amant) Tiens , il paraît qu’ il ne sort pas ce matin. Quelle mine il a ! le temps est à T orage.
Scène BSâ
Justine, M. r de S.‘ Amant, ensuite M. me de S.‘ Amant.
MJ cle SJ Amant. Que fait votre maîtresse, Justine ; est-elle levée ?
Justine. Certainement , je vais lui dire que Monsieur la désire.
MJ de SJ Amant. Non, ne la dérangez pas (il s’étend
nonchalamment dans un fauteuil, baille, étend les bras, ensuite il prend un livre sur une petite table qui est près de lui). Ah
qu’ il est doux d’ être en famille ! comme on s’ ennuie !...
M. me de SJ Amant. Entrant. Quoi , vous n’ êtes pas sorti, Charles, si je l’avais su je serais venue plus tut.
Justine. Madame n' a pas besoin de moi ?
M. me de SJ Amant. Si , vraiment ; je voulais savoir si Batton avait envoyé les fleurs que j’ai choisies pour le bal de ce soir.
Justine. Elles sont ici.
M. me de SJ Amant. Vous les disposerez sur ma robe de la manière que je vous ai indiquée.
Justine. C’ est déjà fait ; Madame aura une toilette charmante.
M. r de SJ Amant. Sc levant. Comment , est-ce que vous auriez l’ intention de venir au bal ? c’est une imprudence : vous savez bien que le docteur vous a dit de ne pas sortir.
Justine, à part. Ah ! le traître , il fait semblant de la croire malade, pour s’ en débarasser.
M. me de SJ Amant. Dans le cas où je n’aurais pas été mieux ; mais je me sens bien, et j’irai.
M. r de SJ Amant. C’est une imprudence, je ne le permetterai pas.
M. me de SJ Amant. J’éspère que vous ne ferez pas usage de votre autorité pour une chose de si peu d’ importance.
M. r de SJ Amant. Que dites vous; il sagit de votre santé.
Justine. Bas à m.~ de s.t Amant. Tenez ferme , Madame, tenez ferme.
M me de SJ Amant. Charles, je vous en prie.
M. r de SJ Amant. Non, non, c’est impossible.
M. me de SJ Amant. J’ aurais tant désiré aller à ce bal.
M. r de SJ Amant. Oui, pour être malade demain, ce qui est fort ennuyeux; je ne puis le permettre, qu’ il n’ en soit plus question.
M. me de SJ Amant. Eh bien; je me soumettrai à votre volonté quoique ce soit un grand sacrifice.
Justine, à part. Quelle faiblesse !
M. me de SJ Amant. A condition cependant, que je serai demain de votre partie de campagne.
M. r de SJ Amant. Voilà bien une autre idée ! quelle manie vous prend donc de me suivre partout ?
je n’ ai invité que des jeunes femmes et des jeunes gens, vous vous ennuieriez à périr.
M. me de SJ Amant. Vous me croyez donc bien raisonnable.
M. r de SJ Amant. En vérité un peu trop pour nous autres : vous nous gêneriez et vous ne vous amuseriez pas ; c’ est une société qui ne vous convient nullement.
M. me de SJ Amant. Alors,' pourquoi la réunir chez vous ?
M. r de SJ Amant. Mais, ma chère, c’est que j’ai le droit de m’ amuser aussi bien que toutes les personnes de mon âge.
Justine, à part. Madame est donc vieille.
M. me de SJ Amant. Votre âge ! ne pourrais-je pas en dire autant ?
M. r de SJ Amant. Une femme. . . C’est bien différent.
M. me de SJ Amant. Eh bien, achevez.
M. r de SJ Amant. C’est vous qui me poussez. . . Je vous dirai donc, franchement, qu’une femme qui est mère de famille ne peut plus passer pour très jeune; c’est là du moins 1’ effet que vous me faites.
M. m de SJ Amant. Ah ! Charles ! vous êtes impitoyable !
Justine. 4 pan I) veut la fâcher, c’ est sur.
M. r de SJ Amant. Elle devient trop imposante pour prendre part à des amusements qui ne sont faits que pour la première jeunesse: vous nous embarrasseriez, vous dis-je; devant vous nous perdrions toute notre gaité, tout notre entrain.
Justine, niant aux éclats. Ah, ah, ah.
â/. r de SJ Amant. Qu’avez-vous à rire?
Justine. Est-ce que Monsieur ne plaisante pas ? je croyais qif il contait tout ça comme on conte r histoire de T ogre aux petits enfants , pour leur faire peur; Monsieur ne veut pas faire de peine Madame, certainement.
M. me de SJ Amant. Taisez-vous, Justine.
M. r de SJ Amant. Cette fille prend des libertés que vous ne devriez pas autoriser, Madame.
M. me de SJ Amant. Sortez Justine.
Scène B
M. m * de S.' Amant, M. r de S.' Amant.
M. me de SJ Amant. Elle a cependant raison, Charles, vous ne pensez pas ce que vous venez de me dire ; vous voulez m’ éprouver; je vous ai contrarié, c’est une petite vengeance, (avec dmotion Cependant, je ne mérite pas que vous me traitiez ainsi.
M. r de SJ Amant. Allons, voici des larmes: comme
c’ est ennuyeux ! (à part) Ces femmes sensibles sont insupportables.
M. me de S . 1 Amant. Se remettant. Vous vous trompez, je ne pleure pas, Y insulte ne m’ a jamais arraché de larmes.
M. r de S S Amant. Ah les grands sentiments à présent.
M. me de S . 1 Amant. Charles, quittez un moment ce ton amer et causons un peu en amis. Je trouve très juste que vous veuillez vous amuser et j’ accueillerai toujours avec joie tout ce qui pourra rendre votre vie plus agréable; cependant je dois vous faire observer que ce n’est pas la société que vous avez choisie, qui peut remplir ce but.
M. r de S . 1 Amant. C’ est peut-être celle de vos grands parents qui me conviendrait mieux.
M. me de S . 1 Amant. Je ne dis pas cela , et vous ne croyez pas que je le pense; mais vous valez mieux que les personnes que vous fréquentez, et vous-même ne leur convenez pas: vous avez contribué à leurs plaisirs en prodiguant votre fortune ; lorsqu’ on aura achevé votre ruine , ce qui est peut-être déjà fait, vous serez rejeté de cette société, comme un membre inutile: si vous vous plaignez, vous serez importun; si vous supportez patiemment les dédains dont on vous accablera, vous ne serez plus que ce pauvre S.‘ Amant, dont on ne peut se débarrasser, et qu’on supporte par commisération.
MA de SA Aitiant. lit qui vous donne à penser que je sois ruiné ?
M. me de S A Amant. Ilélas ! Monsieur, on ne fournit pas à de continuelles parties de plaisir, on ne dresse pas les plus beaux chevaux de course, on no perd pas d‘ énormes paris ; on ne joue pas, sans que la fortune ne s’ en ressente.
MA de SA Amant. J’aime à voir que vous me reprochiez mes dépenses, tandis que vous oubliez les vôtres ; si je suis ruiné , Madame , est-ce que de votre côté vous n’ y avez pas contribué ?
M. me ii c sj Amant. Comment, A moi ce reproche!
MA de S. 1 Amant. Ah ! vous vous croyez infaillible : vous vous préoccupez trop des torts des autres, ce qui vous fait oublier les vôtres.
M. me de S.' Amant. Dites, dites Monsieur, quelles sont enfin mes dépenses ?
MA de SA Amant. Vous avez le plus bel équipage de Paris.
M. me de SA Aoamt. N‘ est-ce pas vous qui 1’ avez voulu t
MA de SA Amant. Les embellissemens que vous avez laits à votre maison de campagne, vous ont coûté des sommes énormes.
M. we de SA Amant. Ah! mon Dieu! vous aimiez alors ce séjour, je croyais ne jamais faire assez pour vous le rendre encore plus agréable.
M. r de SA Amant. Et votre toilette : vous vous habillez avec un luxe et une élégance que peu de femmes peuvent atteindre.
M. me de SJ Amant. Ah! Charles, n’ est-ce pas vous qui l’avez toujours exigé?
Ms de SJ Amant. Et les diamants que vous avez achetés cet hiver, 40 mille francs de diamants ! et vous croyez n’être pas aussi prodigue que moi.
M. me de S. 1 Amant. C’ en est trop ! n’ est-ce pas vous qui m’ obligeâtes à acheter ces diamants? et n’ est-ce pas vous, qui, un mois après, me les avez demandés?
MS de SJ Amant. Je vous les ai demandés. . . je vous les ai demandés... si les dépenses de votre toilette n’ avaient pas été si exorbitantes , je n’ aurais pas été obligé de vous les demander.
M. me de SJ Amant. Assez, assez ; je ne vous importunerai plus; votre endurcissement va jusqu’à l’ indélicatesse : il ne vous a pas suffi de briser mon cœur en affichant publiquement votre amour pour une autre femme, il vous fallait encore, pour achever votre ouvrage, joindre l’insulte à 1’ abandon. Ah ! Charles ! j’ai beaucoup souffert et cela , sans me plaindre , ni vous importuner par mes reproches; en secret j’ai versé bien des larmes; mais je vous les cachais dans 1’ espoir qu’ un jour , vous souvenant de mon amour , vous comprendriez ma douleur et au riez pitié de moi; oui pitié, Charles. J’espérais que vous m’ épargneriez au moins, le supplice d’ être le témoin de votre passion pour cette
femme : je ne comptais plus sur votre tendresse, mais je vous croyais généreux; je vous croyais bon !... je me suis trompée; mes efforts pour vous ramener seraient inutiles, c est sur du marbre qu’il viendraient échouer. Vous regretterez notre bonheur; mais il sera trop tard : votre dureté nous s -pare à jamais. ( Elle
va pour sortir).
M. r de S. 1 Aitianl. Arrêtez, arrêtez Amélie. (Elle v.rt> Elle ne veut plus m* entendre.
Scène V
M. r de S.' Amant s-'ul.
(Il revient sur le devant de la scène, et se promène de 1 en larpe).
Notre bonheur !... Elle ignore qu’ il y a des momens où déjà je le regrette . . . mais je suis entraîné; et puis elle aurait trop à pardonner , et moi trop à rougir pour vouloir être pardonné ; je ne puis m’ arrêter. Je deviens même cruel pour me fortifier contre le cri de ma conscience, et me fermer tout issue de retour . . . d’ailleurs, ne serais-je pas la fable de la société si je renonçais à Madame Darc y : la pauvre dupe, dirait-on , on s’ est moqué de lui; un autre plus heureux va le remplacer... Non, cette femme qui s’est emparée de tout mon être; dont l’ascendant funeste m’a fait fouler aux pieds les devoirs les plus sacrés;
non, cette femme ne se sera pas fait impunément un jeu de mon amour et de ma faiblesse:
j’ai trop fait pour obtenir son cœur, je ne puis y renoncer; je lui ai sacrifié ma fortune, mon honneur ! . . . . et ce serait en vain ! Ce soir. . . à ce bal . . . dans le pavillon du jardin .. . je lui parlerai; à quelque prix que ce soit, il faut qu’ elle m’ entende.
Scène VE
M. r de S.‘ Amant, Justine.
Justine. Un homme d’assez mauvaise mine demande à parler à Monsieur, je n’ ai pas voulu le faire entrer, croyant que Madame était encore ici.
M. r de S. 1 Amant. Tu as bien fait, (à part.) Ce sera Ledru , pour cette dernière lettre de change dont l’échéance est justement aujourd’hui.
Justine, à part. Ça m’ a bien T air d’ être un usurier, (haut) Monsieur veut-il qu’il entre maintenant?
M. r de S. 1 Amant. Non, non, j’y vais, (à part) Je crains qu’il ne veuille plus attendre: j’ai déjà renouvelé plusieurs fois . . . c’ est qu’ il s’ agit d’ une somme considérable ... je ne voudrais pas qu’ Amélie vint à soupçonner. . . . (haut à Justine). Il est inutile de dire à votre maîtresse que cet homme m’ a demandé, (a pan.) Rt Robert qui ne vient pas : il faut arranger cette affaire, ou je suis perdu.
Secne III.
Justine seule, ensuite M.®* Durant.
Justine. Ciel ! comme tout va mal dans cette maison : je suis certaine qu’il est ruiné. — Et ma pauvre maltresse qui s’ afflige, qui se désole . . . elle a la faiblesse de 1’ aimer encore ! — Eh bien, je ne puis le lui pardonner. Oh si c’était moi je ne me ferais pas victimer de la sorte, i ai^rcevant M." Murant gui \ i.-nl d’ entrer) Ah! Madame, que vous venez donc à propos ! ma pauvre maîtresse . . . Monsieur lui a fait une scène. . . .
M. me Durant. Que me dis- tu là ?
Justine. Oui, d’ abord il ne voulait pas qu’elle allât an bal, il faisait semblant de la croire malade ; c’ était pour sa santé; voyez le sournois! et puis on m’ a renvoyée, ce qui fait que je n’ai pas entendu tout ce qu’il lui a dit; mais Madame est rentrée tout en larmes. (Apercevant m.~ de s.t Amant qui entr >). Tenez la voilà: je vous laisse et vais à mon ouvrage.
f*«»ènc 1331.
M. me Durant, M. n,e de S.‘ Amant.
M. me Durant. Qu’est-ce que Justine vient de me dire , ma chère, vous ne venez pas au bal.
M. me de SJ Amant. Monsieur de S.‘ Amant ne me
ts
croit pas encore bien remise de mon indisposition, il craint pour moi Y humidité du jardin.
M. me Durant. Ah ! je comprends .... Eh bien , si j’ étais de vous, j’y viendrais; vous êtes trop bonne, Amélie, vous ne devriez pas vous soumettre ainsi.
M. me de S. 1 Amant . C’est par intérêt pour ma santé.
M. me Durant. Allons, vous savez bien que ce n’est pas pour cela, vous avez tort de feindre avec moi ; l’ indigne conduite de S.* Amant est connue ; je m’étonne même que vous n’en soyiez.
pas encore séparée : mais vous 1’ aimez.
M. me de S. 1 Amant. Non, je ne l’aime plus: il a blessé en moi les sentiments les plus délicats, froissé toutes les susceptibilités de mon cœur. . . Il est devenu cruel. . . Non, je ne l’ aime plus; mais c’est le père de ma fille, pour elle je dois le respecter encore, et cacher ses torts.
M. me Durant. Je crains , ma chère , que tous ces ménagements ne soient désormais inutiles ; je les crois même contraires à tous vos intérêts: personne n’ignore que M. r de S. ‘ Amant a fait de très mauvaises affaires , et si vous ne séparez votre fortune de la sienne il vous entraînera dans sa ruine. Allons du courage, ne vous laissez plus opprimer ainsi : une bonne séparation, c’est tout ce que vous avez de mieux à faire. J’imaginais que vous n’en étiez pas encore venue là, parceque vous l’aimiez encore.
M. me de S. 1 Ai/uvit. Hélas !
M. me Durant. Puisque vous êtes revenue à la raison . . .
M. ,ur deS. 1 Amant. A\«r u -ibiu.n. S'il est vraiment mal dans ses affaires, je pourrai peut-être. . . j’ ai de la fortune . . .
M." ,e Durant. Ah î vous n* êtes pas guérie.
M. mt de S. 1 Ahniut. Je le suis, mais je ne puis oublier que mon s *rt e>t lié au sien. . . Je pense que n’ ayant plus le moyen de continuer les folles dépenses qui lui ont donné tant de vogue; la société, qui le recherche maintenant, ne sera plus si empressée de le retenir, je crois déjà m’ apercevoir qu' il y est accueilli avec plus de froideur ; repoussé par elle ne sera-t-il pas heureux de retrouver sa famille f Tenez, je désirais aller à ce bal pour m’ assurer de la vérité de mes soupçons, j’ai entendu dire que M. me Darcy no le traitait plus si bien.
M. me Durant. Un prétend qu’elle est occupée du petit Préville. Mais pardonnez ma franchise, je no crois pas pour cela que votre mari vous revienne, il est sorti de T ordre de manière à ne plus y rentrer : son amour-propre est engagé : il ne jouera jamais le rôle de pénitent. Alors je ne vois pas pourquoi vous nous soumetteriez encore à ses volontés; puisqu’ il a si peu d’ égards pour vous, pourquoi ne viendriezvous pas au bal t un mari qui abandonne sa
famille pour . . . enfin je m’ entends, qui manque à tous ses devoirs n’ a plus le droit de faire le tyran. Montrez du courage; venez au bal , cette vie de soumission que vous avez adoptée , 1’ encourage de plus en plus à vous manquer; lorsqu’ on marche dans le droit chemin comme vous, on est libre de ses actions.
Allons, levez la tète avec assurance : séparée de fait par ses déportements prenez la contenance d’ une personne indépendante: votre mari vous respectera davantage , et s’ il doit vous revenir cela le ramènera mieux que toutes vos soumissions, les hommes n’ aiment pas les victimes , quoiqu’ ils en fassent assez : ce devoir sous la forme d’ une femme qui se présente à eux toujours résignée et larmoyante les ennuie. Voyons, faites une belle toilette: présentez-vous calme et souriante, comme une personne que l’ injure ne peut atteindre.
M. me de SJ Amant. Je suivrai vos conseils.
M. me Durant. A ce soir donc ; je vous quitte, car je suis attendue : je viendrai vous prendre.
Scèiic IX.
M.“ e de S.‘ Amant seule.
Elle a raison , si je m’ étais toujours montrée indifférente , il aurait eu plus d’ égards , il eut mis plus de soin à me cacher ses torts; je sa-
vais tout, qu’avait-il à ménager ? Mais je l'aimais !... Oh ! les femmes qui se trouvent dans ma position sauront me plaindre. Aimer, et aimer d’ un amour légitime, sanctifié par Dieu mène; donner toute son âme! . . .et être trahie, méprisée ! Se voir préf’rer 1’ audace et 1’ impudence, et se taire ! — Dévorer scs chagrins et montrer, lorsque 1 t douleur, la jalousie vous dévorent, un front calme; au besoin même, un sourire: ah ! c’ est au-dessus des forces humaines ! — Cependant si c’ eut été le seul moyen de le retenir ?... Que dis-je! un cœur qu’ on retient par la force, est-ce un cœur qui conserve du prix ?... Mais si Charles reconnaissait ses torts, s’ il m’ était rendu . . . alors tout serait oublié : peut-on se souvenir lorsqu’ on est heureux ?... Oh ! c’ est une illusion: cepedant Elise est trop désespérante. Allons, c’est ce soir que tout sera décidé pour moi. J’ entends quelqu' un, c’ est Robert: fuyons.
Scène
Robert, ensuite Ledru.
Robert. Eh bien, Ledru, qu’est-il arrivé ? qu'avezvous donc à crier ?
Ledru. Vous m’ avez mis dans de jolies affaires ; M. r de S. 1 Amant n’a pas même do quoi renouveler les bons ! il faut pourtant que je re-
tire mon argent, je vais le faire assigner. On me propose une affaire superbe; j’ai besoin de fonds.
Robert. Allons, ne faites pas de bruit; je tâcherai d’ arranger cela.
Ledru. Quand un honnête homme se sacrifie , donne son sang, il faut encore qu’ il soit maltraité ; des injures au lieu d’ argent. Je voudrais bien savoir pourquoi nous inspirons si peu de reconnaissance, nous autres braves gens qui nous sacrifions pour rendre service.
Robert. Nous arrangerons cela, vous dis-je , vous serez payé ; cependant, je vous conseille de ne plus rien prêter à S.‘ Amant, car, je ne serai pas toujours li pour lui trouver des ressources, (à part) Il est temps de le laisser à sec.
Ledru. Ce sont de belles paroles , mais cela ne m’ empêchera pas de faire la saisie, que diable ! vous êtes aussi intéressé que moi dans F affaire. ( se radoucissant). Avez-vous encore les diamants que vous me fîtes voir F autre jour ?
Robert. Non, ils sont vendus.
Ledru. Vendus! pour combien?
Robert. 30 mille francs.
Ledru. Diable! je vous en aurais bien donné 40; comment ne vous êtes-vous pas adressé à moi?
Robert. On était pressé.
Ledru. Vous pouviez me faire appeler, trente mille francs ces diamants là ! ils en valaient 40 pour
les négocier : je vous croyais plus habile en affaires.
Robert, à pan. L’ imbécile ! et ma commission , ne valait-elle pas dix mille francs ?
Ledru. Je ne vous le pardonne pas, et si vous me faites perdre ainsi les meilleures affaires, nous n’ en ferons plus ensemble.
Robert. Vous avez tort de vous plaindre, vous en avez fait de bien bonnes avec S.‘ Amant.
Ledru. C’est à dire . . . (oi* rvam ip mobilier) pourvu que la saisie du mobilier suffise à me rembourser.
Robert. Attendez jusqu’à demain, nous trouverons le moyen de vous contenter sans que vous fassiez un éclat.
Ledru. Attendre, attendre. . . Ah bien oui, je viens de voir dans 1’ antichambre une quantité de fournisseurs qui réclament des sommes considérables, si je perds du temps, ils passeront avant moi. Le sellier, le tailleur, le bottier, l’armurier, le tapissier , le maquignon : il a changé sa livrée deux fois cette année; sans compter les livrées de chasse qui varient selon la bête. Et le bottier ! -10 paires de bottes, sans compter les souliers. Je voudrais bien savoir à quoi sert tant de Chaussures lorsqu’ on ne va jamais à pied ; une paire de bottes me fait deux ans à moi ; il est vrai que de temps en temps
j’y fais bien renouveler quelque chose; mais
aussi je les fais trotter. — Ces coquins de fournisseurs vont me manger mon bien si je ne me presse.
Robert. Donnez-moi le temps de lui parler, revenez demain.
Ledtru. Oui, pour que les autres se fassent payer pendant que je n* y serai pas.
Robert. Faites-le pour moi. Parbleu ! j’ ai bien quelqu’ intérêt dans ce capital , je puis bien exiger que vous accordiez quelques heures.
Ledru. Observant le mobilier. C’ est un sacrifice que je vous fais. Vous me répondez du mobilier au moins. . .
Robert. Je vous réponds de tout.
Ledru. à part. Au fait il a sa portion dans l’argent
prêté il ne voudra pas la perdre. (En s’en allant il s'arrête pour regarder qu lques meubles comme pour en évaluer le prix ; 1’ acteur pourra dire quelques mois qui expriment cette pensée ).
Scène Xi
Robert seul.
Je n’ ai pas voulu dire que j’ apportais de l’argent: débarrassé de Ledru celui que je vais remettre à S.‘ Amant lui glissera des mains dans la journée; et la saisie du mobilier devient inévitable. Un homme ruiné est un triste personnage auprès d’ une femme du monde, surtout lorsque son principal mérite a été celui de la
prodigalité; car S.‘ Amant n' a aucune de ces spécialités qui rendent un homme nécessaire dans un salon: il n’est ni savant, ni musicien, ni bouffon; il ne peut briller par son esprit; car le peu qu’ il en a s’ est fondu dans le sentiment: sa conquête n’ avait de prix que par les difficultés qu’ elle présentait; la place est prise, elle est démentelée, on ne tient plus à la garder: de plus, S. ‘ Amant est jaloux, ce qui le rend tout-à-fait intolérable; la saisie de Ledru achèvera sa perte. Du côté de Féval je n’ ai rien à craindre; il n’ a jamais aimé M." # Darcv ; il se prêtait à sa coquetterie dans la vertueuse intention de la distraire de S.‘ Amant, afin de le rendre au bonheur du foyer domestique. ( Riant ) Que les hommes sont foux ? Il s’ était voué au douloureux bonheur du sacrifice, tandis qu’ il pouvait mieux employer son temps: une délaissée a toujours le cœur tendre, et M.“ e de S.‘ Amant, si je ne me trompe , ne lui déplaît pas. Mais il y a des gens qui ont une vocation particulière pour le martyre: quand à Préville, et les autres, je n’ ai point d’ inquiétude, ce n’ est que 1’ entourage nécessaire. J’ ai la confience de Valmont , je puis la compromettre, 1’ avenir est à moi.
SC
Seè(»c E B.
Robert, M. r de S.‘ Amant.
M. r de SJ Amant. Vous voilà enfin; je vous attendais avec impatience.
Robert. Madame Darcy m’ a retenu pour les préparatifs de son bal: elle ne m’ a permis de m’éloigner qu’ à la condition que je vous préviendrais qu’ elle va venir vous prendre, avec quelques personnes de sa société, pour que vous les meniez dîner chez Véfour.
M. r de S. 1 Amant. Je ne demande pas mieux; cependant si vous ne m* apportez pas ce que vous m’ aviez promis . . .
Robert. Ah ! 1’ argent des diamants !... on n’ a pu m’ en donner que la moitié: vous aurez le reste dans quelques jours. Voici 15 billets de mille francs. Vérifiez. — Savez-vous qui les a achetés ?
M. r de SJ Amant. Vous ne me 1’ avez pas dit.
Robeid. Eh bien; c’ est Valmont, pour on faire présent à M. mc Darcy.
M. r de S. 1 Amant. Qu’ avez vous fait !
Robert. On ne les reconnaîtra pas; j’ y ai fait faire quelques changements. M. me Darcy les mettra ce soir.
M. r de SJ Amant. Les diamants d’ Amélie, de ma femme !... c’ est affreux !
Robert. Mais puisque je vous dis qu' on ne les reconnaîtra pas.
MS de SS Amant, à i*art. (” est Satan qui conduit nia destinée.
Robert. Vous ne sauriez croire ce qu’ elle a employé de séduction pour obliger Valinont lui faire co présent: lorsqu’elle veut quelque chose il n’ y a pas moyen de lui résister.
MS de SS Amant. Je ne le sais que trop !... cependant , je suis désolé que ce soit elle qui possède ces diamants.
Robert. Personne no saura que ce sont ceux, de M.“ e de S.* Amant: on les lui a si peu vus: d’ailleurs, vous dites qu’ elle ne vient pas au bal.
MS de SS Amant. Avez-vous vu Ledru ?
Robert. Je viens de lui parler.
MS de SS Amant. Il sort d’ ici plein de menaces.
Robert. Nous lui ferons prendre patience, ne croyez pas que j' oublie toutes les sommes que par mon entremise vous avez fournies à Madame Darcy.
MS de SS Amant. Ne m’en parlez pas je vous prie.
Robci't. à i<art. Il espère encore, (haui) Il faut pourtant vous assurer ce recouvrement ; ma délicatesse y est engagée . . . vous sentez bien . . .
MS de SS Amant. Je vous en supplie qu’ il n' en soit plus question, pourvu que M. œ9 Darcy sache que je lui ai rendu ce petit service, je n’en demande pas d’ avantage.
Robert. Elle le sait, n’ en doutez pas : elle ne vous en a jamais parlé, à cause de l’embarras naturel que causent certaines obligations; la manière dont elle vous accueille vous prouve sa reconnaissance. Mais j’ entends une voiture:
c’ est peut-être elle qui vient.
M. r de S. 1 Amant. Je suis fâché qu’elle trouve tous ces fournisseurs dans l’antichambre. (U prend quelques billets de banque et les lui donne.) Tenez, je ne retiens que deux mille francs, en sortant tâchez de les renvoyer en leur donnant quelqu’à compte. Nous nous occuperons demain de Ledru.
Scène XIII
M. me Darcy, M. r Durant, les précédents
M. me Darcy. Est-ce que vous avez réception ce matin ? il y a foule dans votre antichambre: on dirait d’ un ministre d’ état.
Robert. Ce sont des importuns qui s’imaginent que S. 1 Amant peut les protéger.
M. me Darcy. Effectivement ils ont des placets à la main, (à part) Est-ce qu’on ne voit pas que ce sont des fournisseurs, (haut) Que faites-vous donc ici Robert ; Valmont s’ impatiente.
Robert. J’y vais à l’instant. ( Bas à m.- Darcy ) C’est pour vous servir que j’ ai tant tardé.
M. mi Darcy. de même. En quoi je vous prie ?
Robert, «le mémo. Vous le saurez plus tard , jusque là traitez bien S.‘ Amant, j' ai une affaire avec lui qu’ il faut ménager.
M. me Darcy. Je ne vous comprends pas.
Robert. Nous en causerons ce soir, (il son )
M. me Darcy. à pnu M'aurait-il compromise. ( i m t de st Amant). Il faut donc qu’ on vienne vous chercher ; comment n’étes-vous pas venu ce matin?
M. r de SJ Amant. Ne m' avez-vous pas dit que vous ne vouliez pas de moi.
M. mt Darcy. J’ai passé la matinée la plus maussade ; je me suis ennuyée à périr.
M. r de SJ Amant. Que ne 1’ ai-je su!
M. me Darcy. Vous ne devinez rien, vous autres hommes.
M. r de SJ Amant. Vous m’aviez exclu si positivement.
M. me Darcy Dutout, dutout, M.' Durant est témoin, il était présent et doit bien s’en souvenir.
M. r Durant. Il est vrai que Madame a dit ne venez pas ; mais peut-on savoir si les mots qui expriment une chose le soir , n’ en veulent pas dire une autre le lendemain; il no s’agit que de comprendre. Que diable ! vous devriez savoir cela mon cher, on a interprété des choses bien plus difficiles à déchiffrer.
M. me Darcy. Vous voulez rire; (regardant M.r de S.t Amant avec coquetu ne.) cependant mon destin est de n’ètro jamais comprise.
fiO
M. r de S. 1 Amant. C’est me donner trop de regret.
M. r Durant. Vous ne pouvez pas vous plaindre de moi.
M. me Darcy. Vous valez un peu mieux que les autres.
3/. r Durant Avec intention. Je vous comprends toujours parfaitement.
M. r de S. 1 Amant. Soyez indulgente, j’ y ai trop perdu pour mériter vos reproches.
M. me Darcy. Minaudant. 11 faut donc toujours pardonner! Vous allez nous mener chez véfour j’ai devancé le reste de la société avec M. r Durant pour venir vous prendre. Je suis assommée du boulversement de l’hôtel : j’ ai laissé Valmont qui enrage, au milieu des ouvriers; aussi, ne voulait-il pas me laisser venir : il est plus tyran qu’ on ne pense : n’est-ce pas M. r Durant qu’il ne voulait pas me laisser venir ?
M. r Durant . Pauvre petite femme ! il a dit positivement: Estelle faites-moi le plaisir de rester.
M. me Darcy. Mais d’ un ton. . .
M. r Durant. Oh ! d’ un ton. . . il l’a même répété.
M. me Darcy. Répété plusieurs lois. 11 est d’une jalousie !
M. r Durant. D’ une jalousie étonnante !
M. me Darcy . On ne le dirait pas, mais il est très absolu.
M. r Durant . Très absolu. Si ce n’était la douceur d’ ange de Madame . . .
M. me Darcy. Il le faut bien.
M. r Dura t. Avec quelle grâce ne lui a-t-elle pas dit : Louis je ne m’ en vais que pour ne pas vous embarrasser; vous avez tant de goût, vous entendez si bien toute chose que je veux m’en remettre entièrement à vous: je serai d’ailleurs heureuse de devoir ù vous seul la réussite de cette petite fête.
M. r de SJ Amant, à part. Ne dirait-on pas qu’elle 1’ aime !
M. r Durant. Et puis, Madame a prononcé ce nom Louis, avec tant de grâce qu’il y aurait eu de la férocité à lui résister.
M. r de SJ Amant, à part. Non, cet odieux mariage ne se fera pas ; il faut que je lui parle.
M. r Durant. C’ est un talisman qu’ un nom de baptême dans la bouche de la femme qu'on aime:
( avec affectation ) Louis !
M. r de SJ Amant. Avec amertume. Surtout lorsqu’on en est aimé.
M. me Darcy. Avec impatience. Durant ne sait ce qu' il dit. Allons, partons.
M. r Durant. N’ êtes-vous pas convenue d’ attendre votre monde ici? (Se dirigeant vers une fenêtre) Nous allons les voir venir.
M. r de SJ Amant, à m - Darcy. Je suis trop malheureux il faut que je vous parle.
M. me Darcy. Eh bien ; je vous écoute.
MJ de SJ Amant. Ici ? Oh, non, j’ ai trop de eho-
ses à vous dire : venez un moment ce soir dans le pavillon du jardin.
M. me Darcy. Y pensez-vous, quelle folie !
M. r de S. 1 Amant. Vous êtes toujours entourée , on ne peut vous dire un mot sans témoin, venez je ne demande qu’ un instant, si vous me refusez je ne réponds pas de mon désespoir.
M. me Darcy. Des menaces !
M. r de Sd Amant. Non, des prières, des supplications : il y va de ma vie ; j ’ ai trop longtemps souffert , il fallait ne pas- encourager la passion funeste qui s’ emparait de moi.
M. me Darcy. Encourager votre passion ! comment, en quoi? ne saviez-vous pas que j’étais engagée, et vous-même . . .
M. r de S. 1 Amant. Vous me l’aviez fait oublier: il est trop tard pour me le rappeler: vivre de votre amour ou mourir : mon sort est entre vos mains.
M. me Darcy. à pan avec inquiétude. Il va me faire une scène, et Durant qui m’ abandonne !
MA de S.‘ Amant. Vous ne répondez pas.
M. me Darcy. En vérité je ne sais. . .
MA de S. 1 Amant. Paidez.
M. iHe Darcy. à part. Robert veut que je le ménage.
M. r de S. 1 Amant. Vous ne pouvez plus me refuser.
M. mc Darcy. à part. J’ y suis forcée.
M. r de S. 1 Amant. Vous viendrez.
M. me Darcy. Si je puis.
M. r de S. 1 Amant. Avec vivait.'. Vous le pouvez, j’y compte, songez qu’ il y va de ma vie.
,\/. r DllVant . Qut après être rcsti un moment à la frnétr- s'«t arrftt 1 à regarder lesêt-uêre*. revient près <le U ** Darcy. Vous avez-là une belle collection de Chinois , les avez-vous remarqués, Madame Darcy ?
M. me Darcy. Avec humeur. Je déteste les magots: on ne voit plus que ça maintenant.
M. r Durant. Ce Vont cependant des témoins discrets, (avec intention) ils n’exigent rien ceux là; leur conversation n’embarrasse personne.
M. me Darcy. Avec impatience. Je ne veux plus attendre, allons.
M. r Durant. J’ entends les voitures : ( il va pris de la fenêtre ) Tenez les voilà. (Il fait signe «h* la main commo pour répondre à ceux qui arrivent) On y va, on y va. (Il donne le hras à M." Darcy, ils sottenl suivis de S.t Amant.)
ACTE III
La scène représente un salon de l’hôtel Darc3 r , porte au "fond, ouvrant sur lo jardin, portes latérales.
§ec«c IPreiaaâèrc
Robert, ensuite M. me Darcy.
Robert. Près (le la porte du fond aux ouvriers qui sont dans le jardin. Ajoutez ici quelques guirlandes, ces vases de fleurs sont trop rapprochés, hâtez- vous. (S’avançant sur le devant de la scène). Elle viendra certainement donner un coup d’œil de ce côté : je vais 1’ attendre ; je ne puis trop tôt assurer cette affaire d’ argent , il faut qu’ elle comprenne à quel point ma discrétion lui est nécessaire.
(Il s’éloigne it va vers le fond de la s^ène , comme pour surveiller les ouvriers).
M. me Darcy. Entrant sans voir Robeit Ce que m’ a dit Robert me donne de V inquiétude : il ni’ a recommandé de ménager S.* Amant. Serait-ce de lui qu’ il tient tout 1’ argent qu’ il m’a prêté, S.‘ Amant se croirait- il le droit d’ éxiger de moi de la reconnaissance ? cela m’ engagerait trop , je ne serais plus libre de 1’ éloigner et si cela venait à se découvrir je ne sais pas comment Valmont le prendrait. Quelle idée a eue
là Monsieur Darcy de ne pas me laisser directement sa fortune et de vouloir me la donner par procuration: je ne l’aurais partagée avec personne bien sur, en cela je lui aurais été tidéle. Cependant je me suis assurée une indépendance entière, en lui faisant croire que je l’adore; ce n’est que par la vanité des hommes que nous pouvons régner.
Robert. Hentranl |>ar la port’ ilujanlin. Vous voyez ([lie tous vos ordres ont été éxécutés.
M. me Durci/. C’ est très bien, je suis fort contente. Mais puisque nous en avons le temps expliquez- moi ce que vous m’ avez dit ce matin chez S.* Amant : qu’ est-il arrivé , que nous ayons besoin de le ménager ?
Robert. Rien qui puisse vous donner de l' inquiétude ; il faut pourtant que vous sachiez une chose que je vous ai laissée ignorer jusqu’ à présent pour ne pas alarmer votre délicatesse.
M. me Darcy. Quoi donc , je vous prie ; vous m’effrayez !
Robert. C’ est que toutes les sommes que je vous ai procurées depuis quelque temps m’ ont été fournies par S.‘ Amant : il voulait se rendre agréable, j’en ai profité.
M , me Darcy. Que dites-vous ! vous m’ avez horriblement compromise.
Robert. Calmez-vous ; il sait effectivement que ces sommes sont passées entre vos mains, mais je
lui ai dit que vous m’en aviez signé une reconnaissance ; je lui ai même offert de lui montrer votre billet.
M. me Darcy. Mais je n’ai rien signé, il ne croira rien ; mon Dieu dans quel embarras m’ avezvous jetée !
Robert. Dam ! vous aviez besoin d’ argent, je pouvais vous en procurer sans qu’ il ne vous en coûtât d’ autre intérêt que celui d’un sourire, ou d’ un mot gracieux.
M. me Darcy. à pari. L’ infâme !
Robert. Ç’ eut été une sottise de ne pas en profiter; au reste , ne vous alarmez pas, voici un reçu que j’ ai préparé par lequel vous reconnaissez me devoir la somme de 60 mille francs : lorsque vous l’aurez signé je le passerai à S.‘ Amant.
M. me Darcy. 60 mille francs ! comment ai-je fait pour dépenser tout cela?
Robei't. C’ est un compte fort clair ( Il lire un papier de sa poche et lit ). Perdu au jeu 15 mille francs; plusieurs paris aux courses 12 mille francs, une robe de dentelle 9 mille francs — Madame de S.‘ Amant en avait une, vous ne pouviez la lui voir sans dépit; un châle des Indes 5 mille francs, une parure de turquoises, sans laquelle vous ne pouviez vivre, 8 mille francs; un cheval arabe que Valmont croit que vous avez eu pour rien, 3 mille francs.
M. mt Darcy. Assez, assez, donnez que je signe bien vite pour me débarasser de la reconnaissance que je devrais à S.* Amant; mais ensuite comment le rembourserez- vous, je ne suis pas en fonds; à moins qu’ il ne patiente ?
Robert. C’est mon affaire, je prends tout sur moi. Je passerai avec lui un contrat , je lui ai dit que je 1 ' exigeais, j’y fixerai une époque pour le remboursement ; et après votre mariage. . . Vous sentez que je ne veux pas laisser dans cette affaire la moindre chose qui puisse vous compromettre, je ne vous en ai parlé que pour vous tranquilliser ; sans cela il n’ eut jamais été question entre nous de tout ce grimoire : vous savez combien je vous suis dévoué, et si je voudrais vous causer le moindre ennui.
M.’" e Darcy. à part. 11 faut bien le ménager aussi celui-là.
Robert. Cependant vous ne m’avez pas toujours rendu justice , vous avez méconnu mes sentiments.
3 / me Darcy. Vous êtes un ingrat; ne vous ai-je pas donné mon amitié; la seule vérité de mon cœur.
Robert. On n’ose plus se plaindre lorsque vous dites de ces choses-là.
M. me Darcy. Voyons, donnez-moi cet écrit que je signe bien vite: il y a justement tout ce qu’ il faut dans ce cabinet. ( Klîe entre dans le cabinet <iui sera à gauche de la scène).
Robert, seul. La seule vérité de son cœur !... ce n’est pas précisément celle que j’ambitionne, je préférerais une vérité moins abstraite: nous verrons celle que me réserve 1’ avenir. En attendant me voilà parfaitement en règle; le papier qu’ elle signe la met sous ma dépendance. Il est bien entendu que je ne me presserai pas d’en passer acte avec S.* Amant: ce qu’on prête à une jolie femme ne se réclame jamais. Non, le démon qui m’ assiste ne m’ abandonnera pas au moment de toucher au port; je serai heureux ou vengé.
M. me üarcy. Rentrant. Tenez, je n’ ai jamais rien signé avec plus de plaisir. Vous m’aviez fait une peur !... surtout que Valmont n’en sache rien.
Robert. Comptez sur ma discrétion.
M. me Darcy. J’ aurais été désolée de oontracter des obligations envers S.‘ Amant : il devient éxigeant ; il a mal interprété mon amitié.
Robert. Franchement je ne puis le blâmer , tout autre s’y serait trompé à sa place.
M. mc Darcy. Nous sommes bien malheureuses, nous autres pauvres femmes: si nous sommes aimables, les hommes s’ imaginent que nous les adorons: c’ est votre vanité qui nous met si souvent dans 1’ embarras. Je n'ai rien fait .qui pût donner à croire à S.‘ Amant que je le distinguais plus qu’ un autre.
Robert. Avec ironie, lin effet, vous l’ avez traité comme beaucoup d’ autres.
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M. mt Darcy. Jo n’ai jamais eu de préférence pour lui.
Robert. Non, vous étiez seulement jalouse du bonheur d’ une autre.
M. me Darcy. C’était de l’ exagération.
Robert. Vous vouliez connaître le pouvoir de vos charmes : innocente curiosité !
M. me Darcy . Je regrette 1’ épreuve.
Robert. Il est cependant glorieux d’ inspirer une grande passion.
M.™ Darcy. J’en suis bien revenue; ces gens â sentiments sont insupportables : croiriez-vous que S.' Amant menace de se tuer ; il veut me voir sans témoins ; sans doute pour me faire une scène de mélodrame, ou m’ enlever comme Levelace enlevait la prude Clarisse.
Robert, à part. 11 en serait capable.
M. me Darcy. Et peut-être me tuer, et se tuer après, de même que le noir Othello ! tenez, j’ai presque envie d’ aller à ce rendez-vous , pour ne pas priver la postérité d’ un si beau sujet de larmes ; mais il me faudrait une toilette plus sentimentale. . . une coiffure à l’Iphigénie, par exemple, pour mon rôle de victime: qu’en ditesvous Robert? une couronne de roses blanches, un long voile ; cela m’ irait très bien.
Robert. Il serait fâcheux de rien changer à ce que vous portez : ces fleurs, ces diamants surtout, s’ accordent si bien avec la joie et les plaisirs qui toujours accompagnent vos pas : ce soir tous les succès seront pour vous.
M. me Darcy. Oui, je me sens heureuse; cette affaire d’ argent me donnait de l’ inquiétude, elle est terminée, je me sens plus libre. — Veillez à ce que tout aille bien; je rentre au salon.
Scène IB
Robert seul.
( Il la suit (lu regard jusqu' à sa sortie ).
Il faut convenir que ce serait une charmante maîtresse: gaîté, légèreté, babil . . . point de tête; n’ est-ce pas tout, ce qu’ il faut pour amuser un homme ? — Sa conduite avec S.* Amant a été assez équivoque pour la compromettre; entretenons quelques doutes dans l’esprit de Valmont, afin de m’en servir au besoin pour la tenir SOUS ma dépendance, {il entre dans la salle du bal).
Scène III
FÉVAL, M. r DURANT entrant par la porte du jardin.
Fécal, tient une lettre à la main. Qu’en dites- VOUS ? VOUS ne vous y attendiez pas?
M. r Durant. J’ avoue que cette lettre me surprend; convenez cependant qu’ elle est écrite avec esprit.
Féval. Pouvez-vous le dire; vous y êtes si maltraité. Durant. Ce sont des plaisanteries: dans le mon-
de on ne doit jamais se fâcher d’ une plaisanterie: je laisse glisser, cela m’ affermit.
Fécal. On voit que vous avez étudié la société.
M. r Durant. Pas plus que vous la philosophie; copendant, qui de nous deux est lo plus heureux? Vous me voyez toujours content, tandis que vous, vous avez quelques fois une mine si triste qu’ Héraclite en serait jaloux ; d* ailleurs M."* Darcy vous a trompé aussi bien que moi; je vous ai vu accueillir avec assez de satisfaction les prévenances dont elle vous honorait.
Fécal. Je me suis prêté à ce caprice do M.“* Darcy pour prouver à S. 1 Amant combien peu il devait compter sur elle : j’ aurais voulu par tous les moyens, le rendre à sa famille.
M. r Durant, niant Pour lui succéder sans doute , mauvais sujet.
Fécal. Vous vous trompez: j’étais bien déterminé, pour ôter tout doute sur mes sentiments , à m’ éloigner de la France dès que j’ aurais vu S.* Amant changer de conduite.
M. r Durant. Je ne comprends pas trop cette nécessité de vous expatrier.
Fécal. J’ aime les voyages.
M. r Durant. A la bonne heure, chacun ses goûts; pour moi je ne quitterais pas Paris même pour sauver mon frère; (avec incrédulité) mais vous, c’est différent. . . Je comprends. . . vous aimez les voyages. . . je comprends cela.
F éveil, à part. M’ aurait-il pénétré ?
M. r Durant. Mais comment cette lettre adressée au petit Préville se trouve-t-elle entre vos mains?
Fêval. Préville, quoique flatté de se voir distingué par M. n,e Darcy, la connaît assez pour ne pas se méprendre sur les sentiments qu’elle lui témoigne , il ne se croit donc pas tenu à une scrupuleuse discrétion : d’ ailleurs il est jeune; poussé par un peu de vanité, et aussi par un peu de malice, car je ne suis pas non plus épargné dans cette lettre, il me l’a montrée; je 1’ ai prié de me la laisser, dans l’intention d’en faire usage pour sauver S. 1 Amant du précipice où il court.
Durant. Ne faisons point d’ éclat ; n’ en parlez pas a M. me Durant surtout, elle ferait du bruit et serait capable de discréditer cette maison , et d’ empêcher le mariage.
Fêval. Ce qui serait fâcheux pour les habitués.
Durant. Je ne dis pas ça.
Fêval. J’ entends, j’ entends.
Scène IV
M. rac Durant, les précédents.
M. me Durant. Eh bien , que faites- vous donc vous autres ? M. ,ne S.‘ Amant vient d’ çntrer au bal, elle a fait sensation; il y avait Ipng-temps qu’on
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ne la voyait ; elle a paru plus belle que jamais : M. 01 * Darcy est entièrement éclipsée, malgré ses diamants : elle enrage ! elle a entendu le murmure d’ admiration qui s’est élevé lorsqu’ Amélie est entrée; elle en est devenue jaune malgré son rouge, car elle en met, quoiqu’ en dise M.' Durant.
Ferai. S.‘ Amant 1’ a-t-il vue l
Durant. Non , pas encore ; en voyant Amélie si belle, si pure, auprès de sa rivale, on faisait des comparaisons: l’une, c’est le Ciel, disait-on, et 1’ autre, c’ est la terre.
M. r Durant. Vous direz ce que vous voudrez ; je vénère la beauté céleste , mais je comprends mieux la beauté terrestre : nous autres pauvres mortels nous ne pouvons nous élever si haut.
M. me Durant. Taisez- vous épicurien, vous êtes trop mondain pour comprendre cela.
Ferai. Durant montre plus do générosité que vous ne pensez en défendant la beauté terrestre.
M. me Durant. Comment cela ?
Ferai. Rien, rien. (Durant lui fait «les signes dont M." Durant
s’ aperçoit).
M. me Durant. Non, il y a quelque chose, je veux le savoir .
Ferai. Durant ne veut pas qu’ on parle.
M. me Durant. Je voudrais bien voir qu’ il eût des secrets pour moi.
to
M. r Durant. Il est vrai que si j’ en avais, vous me les arracheriez par votre importunité, votre insistance, votre impétuosité !
M. me Durant. Eh bien parlez: j’accepte tout, pourvu qu’ on parle.
M. r Durant. Comme c’ est une chose qui ne me regarde pas, je pensais qu’il était plus prudent de vous la cacher.
M. me Durant. Me cacher quelque chose, à moi ! vous plaisantez, (à Févai) Dites-moi tout, M. r Durant vous y autorise.
M. r Durant. C’ est-à-dire . . .
M. me Durant. Je le veux, je le veux, vous dis-je.
Féval. Vous saurez donc Madame, que Préville a reçu ce matin une lettre de Madame Darcy, où Durant, ce pauvre S.‘ Amant et moi, sommes très maltraités.
M. me Durant. Mais c’ est un trésor que cette lettre ! où est-elle, que je la voie.
Féval. La voici.
M. me Durant. Lisez, lisez vite ?
Féval. Puisque vous l’ordonnez , j’ obéis. ( n lit) “ Que devenez-vous, mon cher Préville, il y a « un siècle qu’ on ne vous voit : n’ allez pas « nous manquer ce soir, et surtout demain; ce “ serait à mourir si vous ne veniez pas: S.* A- “ mant devient tous les jours plus insupportable « avec sa passion; et je n’ aurais certainement * pas accepté le déjeùné qu’ il nous donne de-
- main à la campagne, si je n’ étais sûre; que
- vous y viendrez; nous rirons ensemble de ses
- soupirs et de cette mine sentimentale que vous
- imitez si bien; il est admirable d'avoir pris
- au sérieux quelques innocentes coquetteries :
- ces hommes à sentiments prennent tout à la
* lettre: il devient exigeant; n’ est -ce pas du
- plus mauvais goût ? il n’ y a que vous pour
- me distraire de tout cet ennui: croiriez- vous
- qu’ il a la sottise de me demander un ren-
- dez-vous dans le pavillon du jardin; je lui ai
* laissé espérer que j’ irais, mais je serai tel-
- lement occupée du bal et tellement entourée, « qu’ il aura tout le temps de poétiser avec la
- lune; ou bien nous lui enverrons l’ innocent « Durant
M.“ ,e Durant. Bien, bien !
Focal, continuant. - pour faire avec lui la veillée des
- armes; ce chevalier do la triste figure mérite « bien un tel écuyer.
M. me Durant. Très bien.
M. r Durant. Ce n’ est pas fini, Madame, ce n’est pas fini: continuez Féval.
Focal, reprenant. « Ce chevalier de la triste figure « mérite bien un tel écuyer; notre invulnérable “ pédant. » (*e tournant vers M.~ Durant) C’ est moi , Madame, c’ est moi. (n reprend) « Notre invulné- « rable pédant pourrait aller le conforter : le
- Mentor, le Bouffon , et le fou , ça fera un
« charmant trio. — Venez, je compte que vous « serez un de mes plus sûrs gardiens. » (à m.~ Durant ) Qu’ en dites-vous ?
M. me Durant. Je suis confondue ; je ne la croyais pas si méchante.
M. r Durant. Il est vrai qu’elle ne ménage personne.
M. me Durant. Pour vous , je suis charmée qu’ elle vous traite ainsi.
M. r Durant. Quanti à ce qui me regarde il y aurait bien quelque chose à dire; lorsqu on a de 1’ esprit on est entraîné; comment retenir une bonne plaisanterie ! les amis des gens d’esprit sont très exposés; je ne voudrais pas être le vôtre M.' ne Durant.
M. me Durant. Quelle sottise ! vous êtes encore assez engoué pour 1’ excuser.
M. r Durant. Eh bien; quel mal \ C’ est de la grandeur d’dme, je ne vois de mal que ce qui concerne S.* Amant.
M. me Durant. Vous n’ avez donc pas de sang dans les veines.
M. T Durant. Eh, mon Dieu ! vous en dites mille fois plus contre vos intimes qu’ il n’ y en a contre moi, dans cette lettre; si vous écoutiez aux portes , vous verriez que la conversation n’ est qu’ un échange d’ épigrammes et de médisances: croyez-moi, vous n’ êtes pas plus épargnée que les autres; il faut savoir se mettre au dessus de ces bagattelles; c’ est même le moyen
il’ arrêter les traits qu’ on voudrait vous lancer; lorsqu’ ils ne blessent plus ils deviennent inutiles.
M." ,e Durant. J’admire votre sang-froid: votre imperturbabilité me ferait dire des sottises.
Fêtai. Calmez-vous, Madame, l’oubli des injures est une vertu ; M.' Durant a du mérite à la pratiquer si largement.
M. mt Durant. C’ est qu’ il y trouve son compte apparemment.
M.' Durant. Quand la morale peut j ustiiier nos actions, nous serions bien sots de ne pas 1’ utiliser à notre profit. En fait de morale on s'arrête trop à la théorie; moi, je la pratique.
Fêtai. Occupons-nous de votre amie Madame, ne pensez- vous pas que si S.‘ Amant connaissait cette lettre il s’ éloignerait bien vite de la perfide qui 1’ a écrite.
M. me Durant. Sans doute; donuez-la moi, j' en parlerai à Amélie.
Fêtai. Gardez-vous en bien: qu’elle ignore toujours que l’homme qu’elle doit respecter ait été traité de la sorte; ce serait l’ humilier, et rendre ses rapports avec S. ‘Amant plus pénibles: laissonslui croire, si nous parvenons à le ramener, que c’ est de lui-même et spontanément qu’ il reconnaît ses torts: la confiance renaîtra peutêtre ( awc un soupir) et peut-être aussi le bonheur. Ne lui ôtons pas toutes ses illusions, elle serait trop malheureuse.
M. me Durant. Alors chargez-vous d’ en parler à S.* Amant.
Ferai. C’ est une mission difficile ; cependant je la remplirai.
M. r Durant. Silence! voici du monde: c’est Madame Darcy.
M. me Durant. Sa vue me fait mal.
Ferai. Contenez- vous: un éclat rendrait la position
de votre amie encore plus délicate.
( On entend rire et parler dans la Coulisse. )
Scène
M. nie Darcy, les précédents.
M. me Darcy. à la cantonade. Oui, amenez-moi Préville que je le gronde , il oublie que nous dansons ensemble: il me trouvera ici. (à part apercevant Févai et M." Durant) Il parait que la sagesse conspire. . . et Durant qui s’en mêle ! (à M.r Durant) Eh bien, je vous cherche; pourquoi dans ce salon écarté ? tout le monde vous demande, et à moi vous me manquez beaucoup. — Où est ce cher Durant, que fait-il? — Je n’ entends que cela.
M. r Durant, à part. Elle se moque de moi ; cependant, c’ est toujours une charmante illusion.
M. mc Durant. Monsieur Durant nous parlait de vous, il nous contait toutes vos bontés pour lui; en vérité vos amis sont bien heureux; vous ne les épargnez . . . vous ne leur épargnez pas les éloges.
M. me Durci/. à jart. Elle a toujours T iruiiie aux lèvres.
M. me Durant. Nous parlions aussi de votre toilette; ( observant les diamants ) de vos diamants surtout: les avez-vous bien remarqués messieurs ?
Fécal. En effet ils sont admirables.
M. me Durant, bas à Ferai. Ils ne lui ont pas coûté cher, je vous le garantis: ce sont ceux d’Amélie.
Fécal. Que dites-vous ?
M. me Durant. i»aut. Je déteste les pierreries, à moins que ce ne soient des diamants de familb, ceuxlà on sait d’ où ils viennent.
M. r Durant. Que dites-vous M. m - Durant ?
M. me Durant. Je ne parle pas pour Madame , ou sait bien d’ où viennent ceux qu’ elle porte : mais en général, lorsqu’ on voit des diamants à une femme on se demande toujours comment elle les a eus. — A-t-elle assez de fortune pour se permettre une telle dépense ? son mari n est pas riche : est-ce qu’ il fait valoir sa place ? N’ a-t-elle pas obtenu un emploi pour un ami; n’ a-t-elle pas quelque intime ?... enfin mille suppositions.
M. me Durci/. Sur les miens on peut s’ épargner de pareils commentaires: c est un présent de Valmont.
M. me Durant. Un présent de noce; je veux lui en faire mon compliment: vous aurez là un mari d’ or, Madame; si le cours de votre union ré-
pond au commencement vous serez un couple modèle.
M. me Darcy. à part. Mais que veut-elle donc dire?
M. me Durant. Ces belles pierreries ne vous ont donc coûté qu’ un remerciement, quelque fois la reconnaissance engage plus qu’ on ne pense.
M. me Darcy. Envers un mari, je ne vois pas.
M. me Durant. C’ est vrai; j’ oubliais que c’était Valmont qui vous les avait donnés.
Féval. bas à M.~ Durant. De la prudence , Madame , vous allez tout perdre.
M. me Durant, bas à Févai. Laissez-moi dire, (haut) Je vois à propos M. m * de S. 1 Amant; je suis certaine qu’elle va beaucoup admirer cette parure.
Fcval. h part. C’est un torrent, on ne peut l’arrêter. (U s’éloigne avec Durant: ils restent tous deux un peu en arriére durant la scène suivante.)
Scène VI
Les précédents, M. mo DE S.‘ Amant qui sera entrée par F intérieur, ensuite M. r DE S. 1 AMANT qui entre par le jardin.
M. me Durant. Arrivez donc Amélie, venez voir les beaux diamants que porte M. ,no Darcy.
M. me de S . 1 Amant, à part. Aies diamants !
M. me Durant. A très peu de chose près, cette parure me rappelle celle d’ une de mes amies: il y a quelque différence dans la disposition des pièces; mais ce sont entièrement les mêmes.
Kl
M. m Darcy. à pan. Que dit-elle?
AI.™ de SA Amant, avec intention. Ils sont peut-être mieux portés par Madame.
AI.™ Dorant. J’en apelle a M. r de S. 1 Amant que voici.
M. r de SA Amant. Aix-rrevanl M.“ S t Amant. Ci"! ! Amélie !
AI.™ Dorant, à part Sa présence le trouble, (haut) Vous serez juge entre nous.
AI.™ Darcy. à part. Est-ce qu’elle penserait que ce n’ est pas Valinont qui me les a donnés ?
M.™ Dorant. Nous admirions les diamants de Madame ; Amélie, qui croit en avoir vu de semblables à une autre personne prétend que ceux-ci sont mieux portés.
M. r de SA Amant, à part. Quel supplice !
AI.™ Dorant. Qu’ en dites- vous ?
Al. r de SA Amant. On connaît le goût de Madame.
M.™ Durant. Et celui de Monsieur Valinont: c’est lui qui les lui a donnés: les présents qu’ il fait à Madame sont toujours du meilleur goût.
M. r de SA Amant, à part. Elle les a reconnus.
M.™ de SA Amant, à m.- Durant Assez, assez Elise je suis toute tremblante ; vous voyez qu* il a peine à retenir sa fureur.
M.™ Durant. Tant mieux.
M.™ de N. 1 Amant. Mais je me sens mourir, moi.
AI. ’ (le SA Amant. S'approchant «le M." de S.t Amant. Vous ici, Madame !
M. me de SJ Amant. J’ai cru pouvoir y venir aussi bien que vous.
M. r de SJ Amant. Sans mon aveu !
M. me de SJ Amant. On vous regarde, Monsieur, je pense que vous ne voulez pas me faire une scène en public.
M. r de SJ Amant. Je reconnais bien là les mauvais conseils de vos amis.
M. me Darcy. Venez près de moi, S.‘ Amant, je veux délivrer Madame de S.‘ Amant de votre tyrannie.
M. me Durant, à part. Elle la protège je crois !
M. r de SJ Amant. S'efforçant de sourire. Ma tyrannie.
( Il s’approche de M.“ Darcy).
M. v,e Darcy. Oui, je suis certaine que vous lui reprochez d’être venue; les hommes ne perdent jamais l’ occasion de faire sentir leur autorité.
M. r de SJ Amant. Je craignais pour sa santé.
M.™ Darcy. Elle est si bien! c’eut été nous faire un vol , que de nous priver de sa présence ; pour moi, je ne vous 1’ aurais pas pardonné.
M. me de SJ Amant, à m.- Durant. Sortons, je n’y tiens plus; partons, je vous en supplie.
M. me Durant. J’ai mes raisons pour vous retenir; mais passons dans un autre salon si vous ne voulez pas rester ici.
M. me de SJ Amant. Ah! pourquoi suis-je venue!
M. me Durant, à Févai et à M.r Durant. Suivez-nous Messieurs. ( Elles sortent ).
Scène III
M. me Darcy, >1/ de S. ‘Amant.
M. r de »SV Aiiiaut. On nous laisse enfin, venez.
M. me Darcy. n’un i«n raiiwur. Vous oubliez que vous êtes en famille, quand on se présente ainsi avec tout son entourage , on est comme dans une forteresse, dont les sorties ne sont pas sans danger, et les approches très redoutables.
M. r de .SV Amant. Comment pouvez-vous plaisanter, lorsque vous me voyez si contrarié.
M \ me Darcy. A;<Tivvant IV val ijui M'inl.lf 1rs oli'crvcr. N’apcr— cevez-vous pas un de vos gardes du corps qui vous observe ?
M. r de S. 1 Amant. Féval ! C’est trop fort.
M.me Darey. Madame Durant est encore plus redoutable : 1' avez-vous vue tout-à-F heure me lancer des regards à me percer de part en part, si ses yeux eussent été des épées. Faiteslui donc présent d’ un mousquet pour la compléter , cette chère Durant ; vous serez alors inabordable: cependant je vous conseille d’entrer au jardin, j'ai mes gardiens aussi, je ne veux pas qu’ ils nous trouvent ensemble.
M. r de S. 1 Autant. J’ y vais ; mais je vous y attends , vous viendrez. Souvenez- vous, si vous ne voulez pas que je meure.
M. me Darcy. Allez, allez.
( Féval qui sc trouve dans le fond de la scène, arrête S.t Amant à sa sortie, lui prend le bras et ils entrent tous deux au jardin.— M." Darcy continue ).
Mourir ! tout le inonde le dit . . . Préville vaut mieux que ça; du moins celui-là ne demande qu’à vivre, mais il ne vient pas: je ne veux plus l’attendre. (Elle va pour sortir).
Scène
M. me Darcy, VaLMONT, Robert ( ces deux derniers sont
entrés en scène et sont restés près de la porte du salon un moment avant la sortie de S.t Amant et de Féval ).
Valmont. s'avançant, à Robert. Elle était avec S. ‘Amant?
Robert. Ne 1’ avez- vous pas vu ?
Valmont. Il faut que cela finisse. (ùm.~ Darcy) Vous n’ étiez pas seule , S.‘ Amant ne vous quitte plus: je ne puis approuver certaines privautés.
M.™ Darcy. Quel langage !... ceci ne vient pas de vous: vous savez bien que je ne distingue qu’ une seule personne; si j’ ai des torts, c’ est de trop le lui faire connaître.
Valmont. Je suis mécontent: je m’ en plaignais à Robert.
M. me Darcy. C’est donc lui qui vous rend méchant. Eh bien, pour vous punir je veux vous laisser avec lui et m' en vais danser; il vous mettra du poison dans le cœur; il vous tourmentera; vous serez malheureux : ce sera bien fait , puisque vous avez assez peu de confiance en moi , et
en vous surtout, pour croire qu’ on puisse vous préférer quelqu* un.
Valmont. Je ne dis pas cela , niais votre excessif désir de plaire , donne lieu à des propos qui vous sont défavorables.
M. mt Darcy. Que vous êtes bon ! ne voyez-vous pas que c’ est la jalousie des femmes qui leur fait dire toutes ces sottises ? ceci devrait vous faire plaisir , car enfin cela prouve que je suis la plus belle et la plus aimable.
Valmont. C’est vrai . . . cependant, votre coquetterie me fait du tort.
M. me Darcy. Recherchée de tous et ne vivre que pour un seul, c’est donc là ce qui vous fâche? Ah ! que les hommes sont difficiles à contenter ! quand on nous néglige ils sont humiliés; si 1’ on nous recherche, ils nous soupçonnent.
Valmont. Sans doute j’ aime à vous voir briller, cependant . . .
M. me Darcy. Ingrat que vous êtes! on est aimable pour vous plaire, et voys vous fâchez.
Valmont. Je ne dis pas, mais. . .
M. me Darcy. Allons, convenez que vous avez eu tort de me chercher querelle, et de gâter ainsi le plaisir de ce bal dont j’étais si heureuse par. ce que je le dois à vos soins.
Valmont. Pardonnez, Estelle.
M. we Darcy. Vous ne le mériteriez pas. (ii Robert) Je
vous le recommande, dites— lui bien du mal de
SC
moi, à ce mauvais jaloux, (à part) Est-ce que Robert me trahirait ?
Scène IX
Valmont, Robert.
Robert, à part. Ah le petit serpent ! Croirait-on qu’elle vient d’ accorder un rendez-vous ?
Valmont. qui aura suivi des yeux M." Darcy jusqu’à sa sortie. Vous aviez tort de la soupçonner, c’ est 1’ envie qui fait parler contre elle.
Robert. Je conviens de son mérite; je ne blâmais que sa coquetterie qui pourrait avoir des conséquences.
Valmont. Ne croyez pas qu’ elle y mette de l’ intention; tout est spontané en elle; enfin il faut être juste, pourquoi la rendre responsable de l’ attraction toute naturelle dont elle est douée ?
Robert, à part. Pauvre sot !
Valmont. Bailleurs, personne ne doute de son attachement pour moi : notre mariage mettra fin à tous ces propos. Les hommes sont envieux de la préférence qu’ elle ni’ accorde; ils ne peuvent me pardonner d’ avoir quelques avantages personnels.
Robert, à part. La personnalité de cent mille francs de rente.
Valmont. Elle me connaît mieux que je ne me connais moi-même: elle a plus de finesse que moi.
bl
Robert, à part riant Cela est certain.
Yalmont. Je me fais un véritable tort en doutant de ses sentiments.
Robert. En effet pourquoi vous plaindriez-vous des hommages qu’on lui rend, puisqu’elle vous les offres en sacrifice : c’ est le plus doux de tous les encens.
Vabnont. Vous croyez plaisanter; c’est cependant un encens assez flatteur, pour qu’il soit difficile de n’ en être pas enivré: vous-même, qui faites le sévère, vous ne sauriez le mépriser.
Robert. Vous avez pris ce que je disais à la lettre ; c’ était un simple avertissement ; je suis fâché que vous lui en ayez parlé. Elle va me détester.
Vabnont. Ne craignez rien , j’ arrangerai cela, et vous ferai rentrer en grâce. J’attends toujours de votre amitié d’ être instruit de tout ce qui pourrait me faire du tort dans le monde.
Robert. Je n’ y manquerai pas.
Vabnont. Estelle est un peu coquette, comme vous disiez tout-à-1’ heure; exposée à toutes les séductions, elle pourrait sans le vouloir compromettre mon nom.
Robert. Vous connaissez mon attachement.
Vabnont. Je n’en doute pas. Allons la rejoindre; j’ ai besoin de mieux ni’ assurer de son pardon.
Robert, à i>art. C’ est pour le coup que je les tiens.
(Us sortent par la | orte qui conduit à la salle Ue bal, tandis que Fcval et S.l Amant entrent par celle du jardin).
Scène
Féval, M. r de S.‘ Amant.
Féval. Calmez-vous , mon cher.
M. r de SJ Amant. C’est une infamie !
Féval. Cette femme n’est pas digne de votre colère.
M. r de SJ Amant. Préville m’en rendra raison.
Féval. De quoi, je vous prie, est-ce lui qui la rend perfide ? Vous voyez qu’ il attache si peu d’importance à la faveur qu’elle lui accorde qu’ il m’ a montré cette lettre. Dailleurs , vous me compromettriez avec lui: il aurait le droit de m’accuser d’indiscrétion.
M. r de SJ Amant. Je veux me venger.
Féval. Faire un éclat ! mais vous augmenteriez son triomphe ; elle se vanterait de vous avoir rendu malheureux : sa vogue en serait accrue.
M. r de SJ Amant. Se faire un jeu des sentiments les plus passionnés, tromper un homme qui lui a tout sacrifié ! je voulais la fuir, e le m’a retenu : car j’ ai combattu ; ne croyez pas que je me sois livré à cette passion funeste sans résistance. Je suis décidé : Valmont saura tout; j’ empêcherai son mariage.
Féval. Que dites-vous: Valmont n’y renoncera jamais ; il doit à cet engagement toute sa fortune : d’ ailleurs, quel motif aurait-il ? Madame Darcy n’ a aucun tort envers lui, cette lettre même, lui prouve sa fidélité.
M. r de S. 1 Amant. Je la perdrai de réputation.
Fécal. Iiélas ! le blâme retomberait sur vous: croyez-moi , le seul moyen de vous venger est de lui montrer tout le mépris qu’elle mérite : plus vous serez indifférent, plus elle sera punie; votre retour sincère vers Madame de S.* Amant est la seule vengeance qui vous convienne.
M. r de SJ Amant. Amélie pourrait-elle me pardonner: elle me verra revenir à elle, parce que la femme à laquelle je 1’ ai sacrifiée, me méprise, parce que je suis ruiné, parce que la société me repousse. Non, jamais! Je ne puis accepter cette humiliation.
Fécal. Madame de S.‘ Amant ne connaît pas cette lettre, elle ignore le mauvais état de vos affaires.
M. r de S. 1 Amant. Elle le connaîtra bientôt: Ledru doit tout saisir demain chez moi
Fécal. Grand Dieu ! et vous ne pouriez l’empêcher?
M. r de S. 1 Amant. J’ espérais que la vente des diamants d’Amélie me fournirait le moyen do donner quelque à compte A mes créanciers. Mais Robert me les a vendus pour rien.
Fécal. Robert ! Ah l’ infâme !
M. r de S. 1 Amant. Il ne m’ a remis ce matin que 15 mille francs sur le prix , qui ont à peine suffi pour débarasser mon antichambre des fournisseurs les plus intraitables.
Fécal. Pardonnez mes soupçons , mais j’ ai cru ,
avec toutes les personnes qui ont reconnu ces diamants , qu’ ils avaient été donnés , et non vendus.
MA de S. 1 Amant. Non, je vous le jure; j’ ignorais même que ce fût Valmont qui les eût achetés.
Fèval. Tant mieux: ceci vous justifie, (à part.) Robert a voulu compromettre Madame Darcy; cachons*le lui pour ne pas lui mettre une haine de plus dans le cœur, (haut) J’ ai des fonds dont je serais heureux de vous voir disposer.
MA de S. 1 Amant. Non, jamais; je suis assez humilié.
Fèval. Je vous pardonne ce mot. . . Les offres d’un ami sincère ne peuvent humilier.
M. r de S. 1 Amant. Je n’ai plus d’amis.
Fèval. Vous êtes exaspéré ! cependant, je ne me rebutte pas et veux vous suggérer un parti qui me semble bon. Cette nuit même, partez avec Madame de S.* Amant pour votre terre du Dauphiné; demain je me rendrai chez vous; j’obligerai vos créanciers à vous accorder un délai ; vous les payerez ensuite à votre commodité ; Madame de S.* Amant ignorera tout. Elle sera heureuse de vous voir revenir à elle, elle attribuera votre éloignement à un caprice passager. ( Avec émotion ). Elle vous aime, que ne pardonnerait-elle pas.
M. r de Sè Amant. Un caprice ! Oh non ; c’est la passion la plus violente : c est un amour mêlé de fiel qui me dévore.
Féval. Dans un an ou deux, vous revenez à Paris: cette aventure sera oubliée et vos affaires rétablies.
MS de S. 1 Amant. Non, ça, ne peut finir ainsi ; cette femme a mis T enfer dans mon coeur :
mon amour est devenu de la haine : c* est de la rage que j’ ai dans T âme. Et vous me parlez calme, résignation, indifférence ! Ah ! vous n’ avez jamais aimé !
Fécal. Comme vous! non. Dans l'amour je comprends le sacrifice, le dévouement... Mais laissons cela. Cédez à mes conseils ; partez, partez cette nuit même ; un éclat ne ferait qu’ajouter du ridicule à une aventure qui se dénoue tout à votre avantage , en suivant mes conseils.
M. r de S. 1 Amant. Quel cœur rapporterai -je à Amélie : ulcéré, plein de haine : blasé sur tout ce qui est bien ; ne connaissant plus que les tempêtes d’ une passion coupable ! Non , cette femme m’ a rendu mauvais : j’ ai fait trop de mal par elle pour redevenir honnête; je ne puis plus être heureux du bonheur que donne la vertu : je suivrai le chemin qu’ elle m’ a tracé.
Fécal. Amélie ! Amélie ! mon dévoûment ne peut vous le rendre !
MS de S. 1 Amant. Que dites-vous !
Féval. Je dis que j’ ai beaucoup fait pour rendre le bonheur à Madame de S.‘ Amant: plus que
votre passion insensée ne vous eût jamais fait faire pour la femme que vous idolâtrez.
M. r de SJ Amant, à part. Il 1’ aimerait ! . . . . (haut) Expliquez-vous ?
Féval. Madame de S. 1 Amant a une assez belle âme pour vous pardonner : elle vous aime encore... cela doit vous donner confiance : j’ ai plaidé la cause de votre honneur en plaidant la sienne; cependant insister davantage serait avilir une femme dont la vertu , la beauté commandent les hommages et le respect. Sa prière est dans son amour : mendier un cœur qui n’ est plus digue d’ elle serait par trop la rabaisser.
M. r de SJ Amant, à part. Il l'aime !... Ah ! malheureux !
( Une pause ).
Féval. Vous ne répondez pas... seriez- vous ébranlé?
M. r de SJ Amant, à part. Il m’ a bouleversé l’âme: l’ exaltation de la vertu aurait-elle la puissance de se communiquer !
Féval. Eh bien ?
M. r de SJ Amant. Donnez-moi votre main, Féval.
( Il lui prend la main, et ne pouvant résister à son émotion il se jette dans scs bras) Ah ! je suis bien malheureux. !
Féval. Suffoqué par ses sentiments, ne peut lui répondre; après une longue étreinte il s'arrache enfin de ses bras. Attendez ici, Madame Durant va vous la ramener.
Scène
M.' de S.‘ Amant seul.
Il 1’ aime ! lui, si digne d' elle ! I$t moi ? Ah ! je no puis plus rien pour son bonheur ! Vivre dans la retraite avec une femme (pie j’ ai si cruellement offensée. . . la sympathie, la confiance pourront-elles renaître entre nous: sa tendresse même me serait un reproche insoutenable. Nous marchons dans des voies trop opposées pour nous rapprocher jamais. La contrainte, la tristesse, les regrets accompagneront notre existence. Quel avenir ! — Mon dme où bouillonnent toutes les passions pourrait-elle se refroidir assez, pour se faire à une existence paisible ? le torrent peut-il s’ arrêter ? M’ enfuir ainsi, sans vengeance ! couvert de ridicule, livré à la risée générale. . . Elle triomphe maintenant ; elle se vante de m’ avoir rendu malheureux. (S'approchant de la porte qui conduit au salon) Je la vois : elle est enivrée de ses succès : on l’ écoute ; on rit : c’ est de moi qu’ on parle sans doute : on lui dit qu’ elle a été cruelle. Elle se défend par des plaisanteries, (il revient sur le devant de la scène ) Et ce matin, ce matin même elle disait qu’elle m’ aimait ! Ah c’en est trop! (Se tournant du côté de la porte du selon ). Oui, tu viendras, tu viendras au rendez-vous, je vais t’ y at-
tendre : mais au lieu de transports d’ amour, c’ est la terreur qui saisira ton âme. Pour ma vengeance je te laisse un remords.
Robert. qui parait dans le fond de la scène, voit sortir S.t Amant. Où va-t-il ? Surveillons-le. ( Il entre au jardin.)
Scène Xlû
M. m * DE S. 1 ÀMANT, M. me Durant. Entrant après ipje Hubert est sorti.
M. me de SJ Amant. Que je suis heureuse Elise ! comment , c’ est de lui môme qu’ il revient à moi ! — Mais où est-il ?
M. me Durant. Féval m’ a dit que nous le trouverions ici.
M. me de SJ Amant. Mais je ne le vois pas.
M. me Durant. 11 sera entré au jardin.
M. me de S. 1 Amant. Alors, allons le rejoindre.
M. me Durant. Nous ne le rencontrerions peut-être pas; il vaut mieux l’attendre ici.
M. me de SJ Amant. Et vous êtes bien certaine que nous partons cette nuit même pour le Dauphiné ?
M. me Durant. N’ en doutez pas,
M. me de SJ Amant. Je vais revoir les lieux où commença mon bonheur, il m ’ y ramène pour me le rendre ... Ah ! que je suis coupable d’avoir un instant douté de lui ! Je vous le disais cependant qu’ il n’ était qu’ égaré, qu’il était bon,
qu’ il me reviendrait. — Vous avez été bien injuste envers lui, Elise. (On fntrml un coup île pistolet ). Qu’ entends-je ?
M. me Durant. Qu’est-ce que cela peut être? (à part) Malgré moi je tremble.
M. me de S. 1 A>iiant. Je ne sais, mais il me semble que ce coup ni’ a frappée au cœur.
M. me Durant. Lorsqu’ on est agité, on s’effraye de tout; ce ne sera rien.
Scène XIII
Les précédents , M. r Durant.
M. r Durant. Bon, elles sont ici.
M. me Durant. Avez-vous vu M. r de S.‘ Amant?
M. r Durant. Je l’ai rencontré qui courait vers le pavillon du jardin.
M. me Durant. Et qu’ allait-il faire ?
M. r Durant. Je ne sais ; il m’ a crié en passant: Dites à M." 18 Durant d’emmener Amélie; je la confie à son amitié.
M. mt de Sé Amant. Qu’ entends-je ?
M. me Durant. Pourquoi ne 1’ avez-vous pas suivi ?
M. r Durant. Il ne 1’ a pas voulu ; il m’ a presque renversé.
M. me Durant. Avez-vous entendu ce coup; d’ où venait-il ?
M. r Durant. Que d’ interrogations ! croyez-vous que je sache tout, moi.
M. me de SJ Amant. Courons Elise, allons le rejoindre.
M. me Durant. Puisqu’ il m’ a fait dire qu’ il vous confiait à mon amitié ; c’ est signe qu’ il préfère que nous allions 1’ attendre chez vous.
M. me de SJ Amant. Non, non, je ne puis résister à mon impatience, allons. (Elle se dirige vers la porte du jardin. M."* Durant la suit. )
Al. me Durant. Allons.
Scène XIW
Les précédents, Féval.
Fêtai, entrant. Arrêtez, arrêtez.
AL me de SJ Amant. Quoi, qu’est-il arrivé? je veux savoir où est M. r de S.* Amant.
Fcval. N’ avancez pas, vous dis-je.
M. me Durant. Parlez, expliquez-vous ?
M. me de SJ Amant. Non, je n’écoute plus rien, allons.
Féval. avec force. Retenez-la donc, Madame. Il n’ est plus temps.
M. m Durant. Quoi ! que dites-vous ?
Féval. Je suis arrivé trop tard, S.‘ Amant vient de mettre fin à ses jours.
M. me Durant. Ciel !
M. r Durant. Grand Dieu !
M. me de SJ Amant. Je veux le voir.
M. me Durant, la retenant. Amélie, Amélie n’avez-vous pas entendu ?
M. me de SJ Amant. Ah î
( Elle tombe «tans les bras de Madame Durant, qui aidée de W.r Durant la place sur un sopha. qui sera dans le fond de la scène à gauche: Féval, M.r Durante! M Durant formeront un groupe autour d'elle. M.“ Durant pourra (dre agenouillée pour la soutenir.)
Scène IV
Les précédents , Robert ensuite M.“* Darcy.
Robert, entrant par le jardin à un valet de chambre qui le suit. Entrez au salon, et dites que le coup qu' on a entendu est parti d’ une des boites du feu d’ artifice qui a éclaté, (à part) Je ne le croyais pas si fou; qui pouvait penser qu’ il allait se tuer ! M. me Durant, apercevant M.** Darcy qui est entrée en scène se relève , ce qui empêche M." Darcy de voir M." de S.t Amant. Venez, Venez Madame, (lui indiquant la porte du jardin)
allez voir votre ouvrage: on vous attend dans le pavillon ; mais prenez garde d’ y baigner vos pieds dans le sang.
M. me Darcy. dans la plus grande agitation. Qu'entends-je ! Robert, traverse le théâtre, s'approcha de M.“ Darcy et prend une de ses mains avec force. Point de faiblesse , Madame, S.‘ Amant vient do mettre fin à ses jours. Tout est disposé pour sauver votre honneur ; mais souvenez-vous que vous vous étiez vendue. Vous acquitterez envers moi la dette que vous auriez dù acquitter envers S.* Amant, sans sa lâcheté , si vous ne préférez que Valmont et tout Paris ne soient instruits demain de toutes
les circonstances de cet évènement: tout vous accuse; les diamants même que vous portez témoigner c contre vous.
M. me Darcy. L’ horreur ! (Elle fait un mouvement comme pour arracl’er les diamants) C’ est affreux !
Robert. Allez , Madame , allez danser , qu’ on ne s’ aperçoive de rien : obéissez ou vous êtes perdue.
M. me Darcy. Je ne le puis.
Robert. Il le faut, allez, (à pan) Je suis vengé!
M. me Darcy. Comme pétriüéc s’achemine machinalement vers la porte du salon. En se tournant elle aperçoit M." de S.t Amant que M.“* Durant, placée devant I ! sopha à son entrée, lui avait empêché de voir. Dieu ! (Elle met la main sur ses yeux avec désespoir comme ne pouvant supporter celte vue )
Seèaie ‘X.I’I.
Valmont, les précédents.
Valmont. arrêtant m.- Darcy. N’ allez pas plus loin, Madame , la feinte est inutile , je vous connais maintenant. (ànobert)Et toi, monstre! tu ne jouiras pas long-temps de ton infamie; je sais tout, scélérat ! Je quitte cette maison pour jamais, et t’abandonne cette femme : votre punition sera de ne pouvoir vous séparer. (11 s'approche du groupe qui entoure M."’ de S.t Amant).
M. me Darcy. Qu ai-je fait, malheureuse !
Robert. à part. Comment cet autre sot a-t-il imaginé de se tuer! (à M.- Darcy) Venez, tout n’est pas
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